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  Chapitre 1


  Boum ! Boum ! Boum !


  À croire qu’on cognait à ma porte avec une masse. Je me retournai dans mon lit et entrouvris un œil injecté de sang. Pas moyen de distinguer une silhouette derrière la vitre. Rien de bien surprenant. J’avais déjà du mal à déchiffrer les lettres sur le verre crasseux.


  


  GARRETT


  DÉTECTIVE


  RECHERCHES CONFIDENTIELLES


  


  Cette vitre m’avait coûté la peau des fesses. En plus, j’avais dû me taper le lettrage tout seul. Elle était claire comme une eau de vaisselle de huit jours, mais pas assez sale pour filtrer les rayons du petit matin. Crénom, le soleil lui-même n’était pas encore levé ! Et cette tournée des bars, hier soir, jusqu’au second passage du guet… La filature d’un type pour en trouver un autre qui me dirait où se planquait un troisième. De quoi se colleter une migraine carabinée.


  « Fichez le camp ! grommelai-je. Hors service. »


  Boum ! Boum ! Boum !


  « Allez vous faire foutre ! » hurlai-je. Mon crâne tanguait comme un œuf sur le plat au bord de la poêle. Je me serais bien touché l’occiput pour voir si le jaune coulait, mais c’était trop d’effort. Plutôt crever tranquille.


  Boum ! Boum ! Boum !


  Mon sale caractère me joue parfois des tours, surtout les matins de gueule de bois. J’étais presque à la porte, ma matraque lestée de plomb à portée de main, quand une pincée de raison émergea des œufs brouillés.


  Pour insister de la sorte, ça venait de la haute, un ordre de mission trop casse-gueule pour leur petit personnel, ou des bas-fonds, un avertissement à ne pas chatouiller les arpions d’un caïd.


  Auquel cas, la matraque ne serait pas de trop.


  J’ouvris la porte d’un coup sec.


  Je ne vis pas tout de suite la fille. Elle m’arrivait à peine à la poitrine. Par contre, je lorgnai les trois mecs à sa suite. Ils portaient de quoi équiper une armée. Pour autant, ça ne m’aurait pas gêné de foncer dans le tas. Deux jeunots d’une quinzaine d’années et un centenaire bien avancé.


  « Les nains ont débarqué ! » grognai-je. Aucun ne dépassait la fille.


  « C’est vous, Garrett ? fit-elle, l’air déçu.


  — Non. Allez voir là-bas. Salut ! » Et vlan ! Je les envoyai chez mon voisin, deux portes plus loin : un homme-rat qui se faisait une joie de me taper sur les nerfs. Chacun son tour d’en baver.


  J’allai me recoucher en titubant avec une vague impression de déjà vu.


  Je me retournai sur mon matelas comme un vieux chien perclus. Lit de plume ou lit de rivière, impossible de prendre ses aises avec une telle gueule de bois. Je me réadaptais à peine à la position allongée. Boum ! Boum ! Boum !


  Faire le mort, me dis-je. Ils finiront par comprendre.


  Même pas ! On aurait cru que le toit allait me tomber sur la tête. Autant renoncer à me rendormir.


  Je me relevai lentement, avalai un litre d’eau avec un peu de bière épaisse pour faire passer et tenir en laisse ma mauvaise humeur.


  Boum ! Boum ! Boum !


  « En général, je ne casse pas la gueule aux femmes, fis-je en ouvrant de nouveau la porte, mais je vais faire une exception rien que pour vous.


  — Mon père vous demande, Garrett, répliqua-t-elle, nullement intimidée.


  — Voilà pourquoi une bande de nabots s’entête à défoncer ma porte. C’est génial, dites donc. Que me veut le roi des gnomes ?


  — Tu vois bien que ce n’est pas le moment d’embêter monsieur Garrett, Rose. Ça fait trois jours qu’on attend. Quelques heures de plus n’y changeront rien », dit le vieux bougre.


  Rose ? Ça m’évoquait un vague souvenir. Lequel ? Mystère.


  « Je m’appelle Lester Tate, monsieur Garrett. Acceptez mes excuses, au nom de Rose, pour vous avoir dérangé à cette heure indue. La gamine est du genre obstiné. Mon frère lui passe ses quatre volontés depuis le berceau et elle se moque des besoins d’autrui. » Il prononça ces mots sur le ton calme et un peu las d’un type habitué à négocier avec une tornade.


  « Lester Tate ? fis-je. L’oncle de Denis Tate ?


  — Lui-même.


  — Ça me revient. Le pique-nique au Roc-Oliphant, il y a trois ans, avec toute la famille. À l’invitation de Denis. »


  Une occasion vite oubliée à cause de Rose. L’infâme petite gueuse, ce jour-là !


  « Je ne vous avais pas reconnu sous votre harnachement guerrier. »


  Nous nous connaissions depuis huit ans, Denis et moi, mais ça faisait des mois qu’on ne s’était pas vus.


  « Comment se porte Denis ? m’enquis-je, un peu honteux.


  — Il est mort ! » gueula Rose, l’adorable sœurette.


  


  Nous étions tous deux des héros de la guerre du Cantard. À vrai dire, on s’était contentés de sortir vivants de nos cinq ans de service. Pas le cas de tout le monde, loin de là.


  Appelés à peu près au même moment, nous avions combattu à moins de trente kilomètres l’un de l’autre. On s’était connus plus tard, à mille kilomètres du front, ici même à Tonnefaire. Il appartenait à une unité de cavalerie légère de Fort-Devoir tandis que je servais dans les commandos de marine, essentiellement à bord de L’Impérial Wayagamac basé à Port-Bourré. J’avais bataillé dans les îles, et Denis couru le Cantard en long et en large à la poursuite des Venagetis quand ce n’était pas l’inverse.


  Une sale guerre. Elle dure encore. Je la préfère maintenant, à bonne distance.


  Denis en avait vu de plus dures que moi. Les combats dans les îles faisaient figure d’amuse-gueule. Ni notre camp ni les Venagetis n’y engageaient leurs sorciers. La sorcellerie et ses éclairs de furie étaient réservés à la bataille sur le continent.


  Lors de notre rencontre, Denis et moi avions en commun cinq ans sur des champs de bataille plus ou moins voisins. Ça suffisait pour lier connaissance.


  


  « C’est quoi, cet arsenal ambulant ? Une vendetta ? Vous seriez peut-être mieux à l’intérieur. »


  Rose ricana comme une poule qui vient de pondre un œuf carré.


  L’oncle Lester aussi riait, mais d’une autre manière.


  « Ferme ton clapet, Rosie. On s’excuse, monsieur Garrett. Cet attirail sert uniquement les penchants théâtraux de Rosie. Elle s’imagine qu’on doit être en armes de peur que les bandits du quartier ne nous l’enlèvent. »


  Comme d’habitude, l’aube ne me portait pas conseil. « Elle n’a rien à craindre. La pègre locale a bon goût », répliquai-je d’instinct. Des propos à mettre au compte de la gueule de bois.


  L’oncle Lester se fendit d’un sourire tandis que Rose me regardait comme une merde de chien collée à ses basques.


  Je tentai de rattraper le coup en professionnel : « Qui l’a tué, et en quoi puis-je vous être utile ?


  — Personne, répondit Rose. Il s’est fracassé le crâne, la nuque et une dizaine d’os en tombant tout seul de cheval.


  — Difficile d’avaler qu’un cavalier de sa trempe finisse ainsi.


  — En plein jour, au milieu d’une foule de témoins. Un accident. Aucun doute là-dessus.


  — Pourquoi me déranger alors ? Avant même le lever du jour.


  — Papa vous le dira lui-même », fit Rose. Cette petite mégère avait la rage au corps : une colère dont je n’étais pas la cause profonde. « C’est lui qui a eu l’idée de faire appel à vous. Pas moi. »


  Je connaissais un peu le paternel de Denis. Suffisamment pour l’appeler par son prénom si j’avais été un morveux à traiter ainsi les parents de ses amis. Moi, je préférais leur dire « monsieur » ou « madame ». L’homme dirigeait une florissante entreprise de cordonnerie. Assisté de Denis et de deux commis, il s’occupait de la partie commerciale et des relations avec les clients. Lester et une douzaine d’apprentis fabriquaient des chaussures pour l’armée : un contrat sans limite. La guerre avait eu du bon pour le père de Denis.


  On raconte pourtant qu’elle ne fait de bien à personne là où elle passe.


  Ils m’avaient tout à fait réveillé. Grâce à la bibine et à cette brillante conversation, le marteau-pilon avait laissé place sous mon crâne au pas d’une dizaine de milliers de légions. Un vague sentiment de culpabilité me taraudait : j’aurais dû prendre le temps de rendre visite à Denis avant que la Camarde lui mette le grappin dessus. Je décidai de m’informer en quoi son vieux avait besoin d’un type comme moi alors qu’aucun mystère n’entourait les circonstances dans lesquelles Denis avait passé l’arme à gauche.


  « Je me rends présentable et je vous accompagne. »


  Un sourire narquois sur les lèvres de Rose. La perche était trop belle pour une réplique assassine.


  Je tournai les talons avant qu’elle la place.
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  La taille de Willard Tate ne tranchait pas sur celle des autres membres de sa tribu : un gnome parmi les gnomes. Des mèches grises tombaient en cascade de son crâne chauve sur ses épaules et dans son dos. Penché sur son établi, il enfonçait de petits clous cuivrés dans le talon d’une chaussure de femme. Rien à dire, il dominait le marché. Une paire de lunettes carrées TanHagen trônait sur son nez. Des verres de prix.


  Il était tout à son travail. Je me rappelai sa détresse à la mort de son épouse. Le labeur comme antidote au chagrin.


  « Monsieur Tate ? » Ma présence ne lui avait pas échappé. Je piaffais depuis vingt minutes, le temps de le prévenir.


  Il planta un dernier clou d’un geste parfait et me détailla par-dessus ses besicles : « On m’a rapporté vos propos désobligeants sur notre petitesse.


  — Je suis toujours désagréable quand on me tire de chez moi avant l’aube.


  — La faute à Rose. Quand elle veut quelqu’un, elle vous complique la vie. J’ai raté son éducation. Rappelez-vous ce mauvais exemple quand vous élèverez vos enfants. »


  Je m’abstins de tout commentaire. On ne se fait pas d’amis en avouant préférer la peste à la paternité. On vous prend pour un cinglé ou pour un menteur.


  « Les gens de petite taille vous incommodent, monsieur Garrett ? »


  Devant son air sérieux comme un pape, je rangeai au placard la demi-douzaine de réponses impertinentes qui me venaient aux lèvres.


  « Pas vraiment. Si c’était le cas, Denis n’aurait pas été mon pote. Pourquoi ? C’est important ?


  — D’une certaine manière. Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi nous étions si petits chez les Tate ?


  — Non. » La question ne m’avait jamais effleuré.


  « On a ça dans le sang. Des gènes d’elfe qui remontent à plusieurs générations des deux côtés. Gardez l’idée en tête. Vous comprendrez pourquoi tout à l’heure. »


  Rien de très surprenant. D’ailleurs, je m’en doutais déjà à la façon dont Denis s’entendait avec les animaux. Nombreux sont ceux qui partagent ces origines et le cachent. Les préjugés à l’encontre des métis d’elfe sont bien vivaces.


  Ma gueule de bois s’estompait trop lentement. Ma patience atteignait ses limites. « Venons-en au fait, monsieur Tate. Avez-vous une affaire pour moi, oui ou non ?


  — Quelqu’un à retrouver. » Il quitta son tabouret et son tablier de cuir. « Suivez-moi. »


  Je lui emboîtai le pas. Il m’ouvrit les portes de l’univers intime des Tate : le corps d’habitation derrière l’atelier. Denis ne m’y avait jamais introduit.


  « Votre entreprise marche bien depuis quelque temps », fis-je. Nous traversions un jardin au carré dont je n’aurais pas soupçonné l’existence.


  « On se débrouille. »


  Je devrais me débrouiller, moi aussi. « Où allons-nous ?


  — Aux appartements de Denis. »


  Les maisons étaient accolées les unes aux autres autour du jardin. De la rue, on les prenait pour un entrepôt anodin. De mon point de vue dans le jardin, j’imaginais mal comment je m’étais laissé prendre. Ces demeures n’avaient pas à rougir devant les riches propriétés perchées sur la colline. Elles se contentaient de ne pas faire un dangereux étalage de leur élégance au tout-venant dans la rue.


  Je me demandais s’ils avaient tué les ouvriers, une fois la construction achevée. « Toute votre tribu habite là ?


  — Oui.


  — Pas vraiment d’intimité.


  — Au contraire. Il y en a trop. Chacun a ses propres quartiers et certains, comme Denis, ont leur porte de service sur la rue », fit Tate sur un ton qui signifiait : Retenez bien ça !


  L’indignation de Willard Tate à l’égard de Denis et de ses secrets piquait sérieusement ma curiosité.


  Il m’invita à entrer chez son fils. Il y faisait chaud et lourd comme dans les pièces fermées l’été. Rien n’avait bougé depuis l’unique fois où Denis m’avait ouvert sa porte, celle qui donnait sur la rue. Rien sinon son absence : une sacrée paille.


  Sans chichis et propres comme un sou neuf, les lieux avaient le charme d’un cercueil bas de gamme. Denis avait son côté ascète. Il ne parlait jamais de l’aisance familiale.


  « Au sous-sol.


  — Quoi donc ?


  — Ce que vous devez voir pour que je vous explique. » Il attrapa une lanterne et la mit en marche avec une longue allumette qu’il laissa également brûler.


  Quelques instants plus tard, nous nous trouvions dans une cave aussi nickel que le rez-de-chaussée. Le vieux Tate allait d’une lampe à l’autre, son allumette à la main. Bouche bée, je devais avoir l’air d’un chat trop engourdi pour se lécher les pattes.


  Tate se tourna vers moi, un petit sourire satisfait aux lèvres : « Alors ? »


  Le chat à qui j’avais donné ma langue aurait fait le poids face au léopard des neiges.


  On ne trouvait une telle montagne de métaux précieux que dans les histoires de trésors et de dragons.


  Une fois mes esprits recouvrés, je vis qu’il n’y en avait pas tant que ça, mais bien plus que j’aurais imaginé dans une seule pièce. L’équivalent de cinq ans de travail jour et nuit pour une bonne centaine de voleurs.


  « Où ?… Comment ?…


  — Je n’en sais pas grand-chose, monsieur Garrett. Uniquement ce qu’en disent les notes laissées par Denis. Une sorte de journal qu’il tenait. Il savait de quoi il retournait. Bon, ça suffit à se faire une idée générale. Je présume que vous devrez tout lire avant de vous y mettre pour de bon. »


  J’acquiesçai sans vraiment l’écouter. Denis, mon copain le savetier, avait de l’argent plein sa cave. Le même Denis n’en parlait jamais, sinon de sa part de butin lors de la prise par son régiment d’une caravane de richesses venagetis, après la chute de Puits-Jourdain.


  « Pour combien y en a-t-il ? » lâchai-je d’une voix étranglée. Ma performance ne s’améliorait pas. Le petit génie dans ma tête commençait à siffler. Je ne me savais pas si vulnérable à la fortune.


  « Soixante mille marks d’argent de Karenta, soit dix-huit mille marks en d’autres monnaies. Mille huit cents lingots de cent grammes. Six cent vingt-trois de deux cents. Quarante-quatre d’une livre. Cent dix de poids supérieur. Un petit peu moins d’un millier de pièces d’or, sans compter la bigaille de cuivre et d’alliage. Un joli paquet qui ne pèse rien comparé aux valeurs en argent.


  — Sauf quand deux pièces jaunes vous sauvent de la faim. Comment a-t-il fait ? Ne me dites pas : en cousant des chaussons de bal sur mesure pour de grosses duchesses. Personne ne s’enrichit… par le travail. » J’allais ajouter « honnête ».


  « Il jouait les cours des métaux précieux, répliqua Tate en me lançant un regard réservé aux naïfs. Les variations de taux entre l’or et l’argent. Il achetait l’argent au plus bas contre de l’or et revendait au plus fort de la tendance inverse. Au départ, il a misé son pactole de démobilisé. Il s’est débrouillé pour changer aux meilleurs moments de chaque cycle. Vous comprenez l’importance de nos gènes d’elfe. Les descendants d’elfe ont l’argent dans le sang.


  — Vous faites dans le cliché, papi.


  — M’avez-vous bien entendu ? Comprenez-vous l’origine de sa fortune maintenant ? Je ne voudrais pas que vous y cherchiez quelque malhonnêteté.


  — Je saisis. » Sans penser pour autant que c’était blanc comme neige.


  N’importe qui doué pour sentir les chutes de cours s’enrichirait pareil. Celui de l’argent est soumis à des variations brutales au gré des batailles dans le Cantard. Aussi longtemps que les sorciers nous empoisonneront l’existence, on aura terriblement besoin de ce métal.


  Quatre-vingt-dix pour cent de l’argent du monde est extrait du Cantard. Au-delà des prétextes historiques et autres justifications, les mines sont le véritable enjeu de la guerre. Si l’on trouvait moyen de se débarrasser des magiciens et de leur appétit pour ce métal ésotérique, la paix et la prospérité régneraient peut-être.


  « Alors ? fit Tate.


  — Alors quoi ?


  — Vous chargez-vous de notre affaire ? »


  Bonne question, pensai-je.
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  Je regardais Tate. J’y voyais un de ces types patelins, ces imbéciles qui tentent de me piéger dans une histoire dont ils craignent que je me détourne si j’en savais tous les détails.


  « Dites-moi, papi, feriez-vous des chaussures sans connaître la pointure ? Sans avoir jamais vu qui va les porter ? Sans même vous demander comment on vous paiera ? J’ai été très, très patient avec vous, le paternel de Denis. Mais je ne suis pas venu jouer aux devinettes. »


  Il balbutia quelques borborygmes.


  « Allez, papi. On vide son sac et on voit ce qu’il y a dedans pour décider si c’est du lard ou du cochon. »


  Ses traits affichaient une expression peinée, presque implorante : « Je veux juste rendre justice à mon fils, respecter ses dernières volontés.


  — On lui érigera une statue. Alors, ça vient ? Sinon, je retourne au lit soigner ma gueule de bois. » Pourquoi tous me jouent-ils la même comédie ? On vous dérange pour régler un problème avant de vous mentir ou de vous cacher quelque chose. Par contre, on vous tanne pour obtenir des résultats.


  « Comprenez-moi…


  — Monsieur Tate, je n’ai rien à comprendre sinon ce dont il s’agit précisément. Pourquoi ne commencez-vous pas par le commencement ? Dites-moi au juste ce que vous savez, ce que vous voulez et ce que vous attendez de moi. Et n’oubliez rien, surtout. Si je m’en aperçois une fois l’affaire acceptée, j’en serai extrêmement fâché. Je ne suis pas franchement agréable dans ces cas-là.


  — Avez-vous pris votre petit-déjeuner, monsieur Garrett ? Non, bien sûr. Rose vous a tiré du lit pour vous amener ici. Pourquoi ne déjeuneriez-vous pas chez moi pendant que je mets de l’ordre dans mes idées ?


  — Parce que rien ne m’énerve davantage que les gens qui veulent gagner du temps. »


  Peu habitué à ce qu’on lui réponde du tac au tac, il devint écarlate.


  « Vous l’ouvrez ou je me tire. C’est mon existence que vous me faites perdre.


  — Bon sang, ce n’est pas possible de…»


  Je me dirigeai vers l’escalier.


  « C’est bon, arrêtez ! »


  J’attendis la suite.


  « Après la mort de Denis, j’ai découvert tout ça ainsi qu’un testament. Un testament notarié », ajouta Tate.


  La plupart des gens ne s’embêtent pas avec ce type de formalité, mais il n’y avait là rien d’exceptionnel. « Et alors ?


  — Alors, vous et moi y sommes désignés comme exécuteurs testamentaires.


  — Le cochon de petit avorton ! Je lui aurais bien tordu le cou s’il n’était pas trop tard. C’est ça, le pot aux roses ? Tout ce manège et ces regards en coin parce qu’il fait appel à un étranger à la famille ?


  — Loin de là. Les termes de ce testament sont eux-mêmes embarrassants.


  — Ah oui ? Il dit à chacun ce qu’il pense de lui ?


  — En quelque sorte. Il lègue l’ensemble de sa fortune, moins nos frais d’exécution, à quelqu’un dont on n’a jamais entendu parler. »


  J’éclatai de rire. Du Denis tout craché. « Et alors ? C’est son argent. Il en dispose comme il l’entend.


  — Je le concède volontiers et, croyez-moi si vous voulez, je m’en fiche. Mais c’est pour Rose…


  — Vous savez vraiment ce qu’il pensait d’elle ? Vous voulez que je vous le dise ?


  — C’était tout de même sa sœur.


  — Pas s’il avait eu le choix. Son portrait de Rose en termes aimables : parasite, pique-assiette, fainéante, bonne à rien, pleurnicharde, faux cul. Sans oublier le qualificatif de “garce” qui lui revenait souvent dans la bouche à son sujet.


  — Mais…


  — Qu’importe ? Je ne veux pas en entendre plus. Donc vous voulez que je me lance à la recherche de ce mystérieux héritier, hein ? Et après ? »


  On vous fait parfois faire des trucs carrément cinglés. J’imaginais les raisons de Denis pour déposer copie de son testament chez un notaire. La Rose avait des épines.


  « Informez seulement cette femme que son legs l’attend et faites-lui signer la déclaration de bénéficiaire pour qu’on l’envoie au notaire. Il nous somme déjà d’apporter une preuve qu’on se démène pour exécuter le testament. »


  Rien d’étonnant. Je connaissais ce genre d’ânes. Avant de me faire embaucher comme consultant par la brasserie locale, je travaillais un peu pour eux à l’occasion, histoire de boucler les fins de mois. « Une femme, dites-vous ? Denis ne m’a jamais parlé d’une quelconque damoiselle tout le temps qu’on se connaissait. Il avait l’air complètement indifférent à la bagatelle.


  — Oui, une amie du temps où il était soldat. Une ancienne flamme jamais éteinte, en apparence. Ils ont même continué à correspondre après le mariage de la fille. Les meilleures pistes, vous les trouverez dans ces lettres. Vous qui êtes allé dans le Cantard, vous connaissez les lieux auxquels il fait référence.


  — Le Cantard ?


  — Oui, elle y habite. Où allez-vous ?


  — La seule fois où l’on m’a envoyé dans le Cantard, je n’avais pas le choix. Aujourd’hui, si. Trouvez-vous un autre pigeon, monsieur Tate.


  — Monsieur Garrett, vous êtes son exécuteur testamentaire, et moi je suis trop vieux pour un tel voyage.


  — Légalement, ça ne tient même pas une marée basse, papi. Sans son consentement écrit à la rédaction du testament, un exécuteur à zéro obligation. Salut.


  — Monsieur Garrett, la loi autorise les exécuteurs à déduire jusqu’à dix pour cent de la succession pour les défrayer de leurs dépenses et de leurs efforts. Les biens de Denis dépassent les cent mille marks. »


  Un argument de poids à méditer, mais pas plus d’une demi-seconde. « Ma peau vaut plus que cinq mille marks, papi. Et je n’ai personne à qui les laisser.


  — Dix mille, monsieur Garrett. Je vous abandonne ma part. Je n’en veux pas. »


  J’avoue avoir failli céder. « Non.


  — Je prends tous vos frais à mon compte personnel. Ça vous laisse dix mille marks net. »


  Je restai muet comme une carpe. Le vieux grigou s’entraînait-il à jouer au diable ?


  « Que vous faut-il, monsieur Garrett ?


  — Pourquoi êtes-vous si pressé de retrouver sa trace ?


  — Je veux la rencontrer, voir cette femme qui pouvait mettre mon fils à ses pieds. Votre prix sera le mien.


  — Ça vous fait une belle jambe d’être riche quand les chiens errants du Cantard vous croquent les os pour en sucer la moelle.


  — Votre prix sera le mien, monsieur Garrett. Je suis un vieillard et je viens de perdre le fils qui devait me succéder, un homme aisé sans raison de s’accrocher à sa fortune. Mais un type déterminé. Je veux rencontrer cette femme et je la verrai. Une fois encore, combien voulez-vous ? »


  J’aurais dû me méfier. Bon Dieu, j’étais même sur mes gardes. Je n’arrêtais pas de me le dire depuis dix minutes. « Mille marks d’acompte tout de suite. Je vais jeter un œil sur ces trucs laissés par Denis et farfouiller un peu en partant de là, rien que pour voir si c’est faisable. Je vous ferai signe quand j’aurai décidé. »


  Je redescendis les escaliers et tirai une chaise devant le bureau où s’empilaient les notes et le courrier de Denis.


  « Je dois retourner travailler, lança Tate. Je demande à Rose de vous apporter un petit-déjeuner. »


  J’entendis s’éloigner son pas de trottin. Impossible de ne pas envisager que la très chère Rose y aille d’un petit poison dans ma collation. Je me mis au travail en soupirant. Pourvu que ce repas ne soit pas mon dernier….
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  Tout d’abord, je me mis en quête de ce qui aurait échappé à la famille de Denis. Les radins ont toujours quelque chose à cacher. Aussi net soit-il, ce sous-sol recelait des milliers de recoins pour y jouer les écureuils.


  Au moment où je repérais quelque chose, un peu de poussière se détacha du plancher juste au-dessus. Je tendis l’oreille. Rien. Quelqu’un là-haut se donnait du mal pour marcher à pas de loup.


  Les pieds sur le bureau de Denis, j’allais étendre ma culture littéraire quand Rose fit sournoisement son entrée avec mes galettes. Je lui décochai un regard par-dessus la première page d’une lettre qui me rappelait quelque chose, sans que je m’y attarde. L’odeur des galettes au miel sauvage, du thé, des œufs frais, du pain beurré tout chaud et des conserves maison de groseilles avait de quoi détourner l’attention d’un homme dans mon état.


  Rose aussi, d’ailleurs. Elle souriait. Le sourire d’un serpent avant qu’il vous morde. Quand ce genre de fille sourit, mieux vaut vérifier dans son dos où est le type au poignard.


  Elle déposa son plateau devant moi, le sourire rivé aux lèvres : « Voilà un peu de tout ce qu’il y avait à la cuisine. J’espère que vous y trouverez votre compte. »


  Quand elles commencent à minauder, c’est le moment de se coller au mur.


  « Vous avez mal aux pieds ?


  — Non, pourquoi me demandez-vous ça ? fit-elle, perplexe.


  — À voir votre tête, quelque chose vous fait souffrir. »


  Pas l’ombre d’une réponse sinon : « Alors le vieux vous a embobiné dans l’affaire, non ?


  — Dans quoi ? fis-je en haussant le sourcil.


  — La recherche de cette copine de Denis. » Du vitriol sous pression, ce sourire.


  « Des clous ! Je lui ai dit que j’allais regarder les papiers de Denis et voir ce que je pouvais glaner en ville. Après, je lui rapporterai ce que j’en pense. Rien de plus.


  — Vous y viendrez. Combien vous a-t-il offert pour la retrouver ? »


  Je pris mon expression impénétrable de joueur de poker pour la fixer droit dans la paire de billes glacées et avides qui lui servaient d’yeux. Je ne crois pas à ces sornettes selon lesquelles le regard est une fenêtre sur l’âme. J’en ai trop vu de trompeurs. Ses prunelles brillaient d’un éclat de silex sur une plaque de fer refroidi.


  « Je vous propose vingt-cinq pour cent pour ne pas la retrouver. Vingt-cinq aussi dans le cas où vous n’auriez que son cadavre. »


  Impavide, je posai les yeux sur mon petit-déjeuner. Je n’avais pas encore remarqué le jambon et la saucisse. Le thé était tellement bon que j’en sifflai une demi-théière avant de toucher à quoi que ce soit.


  « Je pourrais me montrer très généreuse », ajouta-t-elle en m’offrant son profil pour que je puisse admirer ses arguments.


  Elle avait ce qu’il fallait où il fallait. Un beau petit lot, pourri jusqu’au trognon.


  « Denis disait que vous aimiez les femmes petites. »


  Certaines plus que d’autres, pensai-je en moi-même.


  « J’ai pour principe d’éviter de me montrer cruel, Rose. Le mieux que je puisse faire est de répondre sans détail : je ne suis pas preneur. »


  Elle encaissa bien mon refus. Elle n’en fit aucun cas. « Je vous accompagne, vous savez ?


  — Et où donc ?


  — Dans le Cantard.


  — J’ai un scoop pour vous, très chère. Je ne me salirai pas les mains et je ne vous donnerai pas le bras, ne serait-ce que pour traverser la rue. Merci bien pour le petit-déjeuner. J’en avais besoin et je saurai apprécier. Maintenant, laissez-moi trouver paisiblement une quelconque raison d’être assez bête et de me laisser embringuer dans toute cette histoire.


  — Je suis têtue, Garrett. En général, j’obtiens ce que je veux. Si vous ne m’aidez pas, laissez tomber. Les gens qui me résistent finissent mal.


  — Si vous êtes encore là quand j’aurai bu cette tasse de thé, je vous attrape et je vous flanque ce que votre paternel a négligé quand vous étiez petite, de quoi vous rendre raisonnable.


  — Je vais crier au viol », répondit-elle en reculant vers l’escalier.


  L’ultime refuge des gredines, pensai-je en souriant. « Je ne dispose pas de votre fortune mais j’ai les moyens de me payer un diseur de vérité. Allez-y donc. Voyons comment votre père réagira à la perte de deux enfants la même semaine. »


  Elle s’engouffra dans l’escalier. Fin de partie.


  Je retournai tirer de l’ombre le paquet coincé entre deux solives des fondations extérieures. Il n’était pas caché. Des montagnes d’objets divers s’entassaient partout le long du mur. Mais une couverture de selle empaquetait ce ballot. Son service dans la cavalerie comptait beaucoup pour Denis. Il en conservait le moindre souvenir. Ce qu’il avait emballé dans une telle couverture devait avoir son importance.


  Moi, j’avais jeté mon sac de marin dans le port le jour de ma démobilisation, avant même de quitter la passerelle. C’est vous dire mon enthousiasme pour les commandos de marine.


  Ce paquet contenait une pile de cartes militaires du Cantard, des nôtres plus quelques venagetis. Quelles qu’elles soient, leur simple possession présentait un risque : celui d’être arrêté pour espionnage. Les fonctionnaires de justice chargés des interrogatoires n’abandonnent qu’après une confession détaillée.


  Au milieu des cartes se trouvaient quelques feuillets de cuir fin presque transparent et de petits carnets aux reliures coûteuses.


  Je posai le tout sur le bureau de Denis.


  Les feuillets illustraient les batailles cruciales des six dernières années, avec les généraux, officiers et unités engagés. Un carnet détaillait chaque bataille l’une après l’autre, régiment par régiment.


  À quoi ça pouvait bien rimer ? Denis n’était pas fondu d’histoire militaire.


  Une lecture plus précise m’en apprit un peu plus, comme ces légendes d’une illustration montrant une tablée d’état-major royal :


  


  1. Comte Agar : impulsif, ostensiblement agressif, tend à lancer ses troupes sur la foi d’informations insuffisantes.


  9. Margrave Léon : timoré, exigeant des certitudes avant d’engager la bataille, les réalités du combat le troublent facilement.


  14. Vicomte Noé : tergiverse mais se révèle d’une extrême férocité une fois engagé. Peu soucieux d’épargner les hommes et le matériel.


  12. Gloire Signelune : incontestablement le meilleur général sous le drapeau de Karenta. Excellent tacticien. Capable de transfigurer les unités les plus médiocres et les moins bien entraînées. Handicapé par ses origines modestes et roturières, son statut de mercenaire et son rôle dans la mutinerie de Sigod alors qu’il servait dans les armées venagetis. Une faiblesse : sa haine dévorante des chefs de guerre venagetis.


  


  Une liste du même type pour les Venagetis, avec une analyse des meilleures et des pires combinaisons possibles. Pour quelqu’un qui jouait les cours de l’or et de l’argent, ce genre d’information servait à prédire où risquait de passer le contrôle des mines dans les mois à venir. Denis s’était donné les moyens de prendre les revers de fortune en défaut.


  Il y avait pourtant murène sous roche quelque part. Ses arriérés de solde et sa prime de démobilisation se montaient à quarante-huit marks en tout. Impossible d’en tirer cent mille marks par des moyens normaux.


  Quelques entrées de son journal comptable apportaient un autre éclairage.


  


  Message de V : un agent du maître-tempête Atto s’enquiert du prix de cinquante livres d’argent. Remous préliminaire d’une grande offensive ?


  Rapport oral de Z : Harrout à quai avec un ballast de deux cents livres d’argent. Vendre impérativement avant prise de Cape-franche par Signelune.


  Le Harrout vogue plein sud avec mille livres de billes d’argent dans blocs de ballast évidés. Plus gros transport jusque-là. Prie pour météo clémente.


  Lettre de K : maître de guerre Pincefer, 20 000 hommes, trois maître-feux du Cercle d’Orient, Troisième Rite, ordre de marche sur Lare. Attaque à travers Bled ? Défense : vicomte Blush. Acheter pièces d’argent.


  


  V, Z et les autres ? Peut-être de vieux copains de Denis dans la cavalerie. Deux ou trois indices indiquaient une entreprise menée par un petit cercle fermé. K n’était pas un ancien pote de régiment.


  J’allais finalement attaquer les lettres à son amante et héritière quand un cousin de la famille passa la tête pour demander ce que je voulais pour déjeuner.


  « La même chose que vous autres, plus un litre de bière. Et dites au père Tate que j’ai besoin de lui. »


  Je me mis dans les lettres. Et le pauvre type qui sommeillait en moi décida de retourner dans le Cantard tandis que le reste de mon être menait vaillamment un combat d’arrière-garde.
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  « Vous avez vu un fantôme, on dirait », me fit Tate. Je levai les yeux de cette lettre que je fixais depuis cinq minutes.


  « Hein ? Oh oui. On peut dire. Selon vous, monsieur Tate, c’était de l’argent propre ? »


  Il resta muet. Il devait se douter d’un truc louche.


  « Des visiteurs imprévus ces derniers temps ? De vieux copains de Denis qui viennent soudain s’enquérir de lui ?


  — Non.


  — Vous en aurez. Bientôt. Ils ont trop à gagner pour laisser filer. Soyez prudent.


  — Que voulez-vous dire ? »


  Une question apparemment sans arrière-pensée. Peut-être se faisait-il suffisamment d’illusions sur notre monde pour ignorer ce que contenaient les papiers de son fils. Je lui en exposai le détail. Il ne voulut pas me croire.


  « Qu’importe notre opinion ? Le fait est que cette affaire se révèle assez intéressante pour que je continue. Il me faut les mille marks. On aura des frais conséquents dès le départ. J’ai aussi besoin d’une caisse, une grande caisse.


  — Lester ira vous chercher l’argent au bureau. Pourquoi une caisse ?


  — Pour emporter tout ce fatras.


  — Non.


  — Pardon ?


  — Rien ne sortira de cette maison.


  — J’enlève tout ça d’ici ou je me tire. Vous voulez que je m’en occupe, vous me laissez faire.


  — Monsieur Garrett…


  — Votre fric vous donne droit à des résultats, pas à celui de m’emmerder. Faites-moi envoyer cette caisse et retournez enfoncer vos clous dans vos godasses. Je n’ai pas le temps de vous écouter pleurnicher ou jouer aux devinettes. »


  Encore sous le choc de mes révélations sur Denis, il n’avait plus la force de se battre. Il tourna les talons.


  Le plus drôle, c’est que je me sentais coupable, comme si je l’avais secoué pour satisfaire ma petite fierté. Cette culpabilité m’encombrait et, au final, je décidai d’agir selon les vœux de Tate.


  Curieux, cette façon de se manipuler tout seul là où les autres échouent.


  Je m’appuyai contre le dossier de ma chaise et regardai tomber la poussière du plafond : un pas discret à la suite de Tate.


  Le cousin m’apporta ma bière et mon déjeuner. Je n’avais pas bronché. Je humais la chose quand l’oncle Lester fit son entrée, un gros sac d’argent à la main et un grand panier d’osier en remorque. J’éclusai ma bière d’une longue goulée et, le poignet devant la bouche, lâchai un rot.


  « Que pensez-vous de cette affaire, oncle Lester ? demandai-je.


  — Pas mon rôle de penser, lâcha-t-il en haussant les épaules.


  — Comment ça ?


  — Hein ? »


  Ça rappelait une conversation entre cochons à la mangeoire : reniflette et grogne du groin. « Avez-vous mis un peu le nez là-dedans ?


  — Oui.


  — Et votre opinion ?


  — Denis trempait les orteils dans un drôle de courant, apparemment. Mais vous êtes mieux qualifié que moi.


  — Exact. Et il pratiquait en amateur. Un amateur fichtrement veinard. Rien ne vous a mis la puce à l’oreille ?


  — Non, mis à part la correspondance avec cette femme. Ces lettres qu’ils s’envoyaient tout le temps, je trouvais ça un tantinet étrange. Pas naturel.


  — Ah ?


  — C’était mon neveu et il est mort. Deux bonnes raisons de ne pas en dire du mal. Mais il était un peu bizarre, ce gars. Du genre solitaire, même avant d’aller à la guerre. Je parierais que cette femme est la seule qu’il ait jamais connue. Si même il a couché avec. Une fois rentré du Cantard, les autres ne l’intéressaient plus.


  — Et celles des autres espèces ? »


  Lester me jeta un regard carrément dégoûté ponctué d’un grognement.


  « Juste pour savoir. Je n’y croyais pas sérieusement. Ça n’avait pas l’air de l’intéresser, c’est tout. On s’est retrouvés parfois à des réunions entre mecs où on vante ses conquêtes. Lui, il n’avait jamais rien à dire.


  — Il écoutait poliment, tout comme vous si je me mettais à raconter mes souvenirs d’enfance », ajouta-t-il, un sourire en coin.


  Un point pour lui.


  Pas fréquentes, les occasions où Garrett se fait moucher.


  « Là-dessus, je m’en vais », fit-il, tout content.


  Je répondis en ronchonnant dans son dos. Je me calai de nouveau dans ma chaise, fermai les yeux et me laissai porter par ces idées obsédantes qui m’avaient tant perturbé. Une coïncidence trop incroyable, l’œuvre de mains démoniaques, à coup sûr.


  Kayanne Kronk.


  Denis aurait pu rester amoureux de ce souvenir. Je poussai trois gros soupirs et rompis le charme.


  Une seule chose à faire : consulter l’homme-mort.
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  On l’appelle l’homme-mort parce qu’il s’est fait assassiner il y a quatre cents ans. Il ne s’agit pourtant pas d’un homme et il est loin d’être mort. C’est un Rondrun. Larder une de ces créatures de coups de poignard ne suffit pas à lui faire passer l’arme à gauche. Chute de température, rigor mortis, peau livide : son organisme fait le mort sans se décomposer. Du moins pas à notre échelle humaine. On a retrouvé des os de Rondruns dans les ruines sur l’île de Khatar. Desséchés, ils ressemblent beaucoup aux nôtres.


  « Eh, vieille carcasse. Le régime a échoué, on dirait. »


  L’homme-mort fait ses deux cent vingt kilos de chair un peu mitée sur les bords, là où souris et insectes s’y sont attaqués. Affalé sur son fauteuil dans la pièce sombre d’une maison abandonnée qu’on disait hantée, il puait. Une décomposition lente mais bien réelle.


  « T’aurais aussi besoin d’un bain. »


  Une onde glacée me traversa l’esprit. Il dormait. De bonne humeur, il n’est déjà pas d’un rapport facile. Il n’y a rien de pire que le réveiller.


  Je ne dors pas. Je médite.


  Ses pensées résonnèrent brutalement sous mon crâne.


  « Une façon de voir, j’imagine. »


  L’onde froide m’envahit des pieds à la tête. Mon souffle se changea en buée et les boucles de mes chaussures se couvrirent de givre. J’effectuai rapidement les petits rites propitiatoires avant tout échange avec l’homme-mort. Je déposai un bouquet de fleurs fraîches dans le grand vase de cristal sur la vieille table dégoûtante devant lui. Puis j’allumai les bougies.


  Son sens de l’humour en exige treize, toutes noires, qui se consument durant l’entretien.


  À ma connaissance, c’est le seul Rondrun qui fasse commerce de son génie.


  Il n’a nul besoin des fleurs ni des chandelles pour voir son visiteur, même s’il se plaît à affirmer le contraire.


  Ah ! Maintenant je te vois Garrett. Sinistre pestilence ! Tu ne peux donc pas me laisser tranquille ? Tu me déranges tous les deux jours, pire que les rats et les cloportes.


  « La dernière fois remonte à cinq mois, Mort-de-Rire. À en juger par l’état des lieux, tu n’as pas cessé de méditer depuis. »


  Une souris cachée derrière son immense fauteuil tenta une sortie. L’esprit de l’homme-mort l’attrapa par la queue et l’éjecta de la maison. Les mites se cognaient dans un mur invisible autour de lui. Incapable du moindre mal contre les bestioles qui en voulaient à sa chair, il se faisait fort de mener une vie impossible aux effrontés qui lui demandaient un quelconque travail.


  « Faudrait t’y atteler de temps à autre, lui dis-je. Même un mort doit payer son loyer. Et tu as besoin d’aide pour nettoyer la maison, te donner ton bain, chasser la vermine. »


  Au bout de la trompe longue d’une trentaine de centimètres qui lui servait de nez, une grosse araignée noire aux pattes luisantes s’aventura hors d’une narine porcine. Mon allure ne lui disait rien que vaille. Elle retourna d’où elle venait.


  Des petites fleurs à trois sous.


  Faux. Je ne lui offrais jamais un motif valable de se plaindre. Son refus de travailler ne suffisait pas à me bannir de chez lui. Je connaissais l’état de ses finances, et son propriétaire s’était plaint à moi pour le loyer du mois précédent.


  Encore un client bas de gamme. Hein, Garrett ? Tu as repris la chasse aux femmes infidèles ?


  « Tu sais bien que non. » C’en était bien terminé, grâce à lui.


  Combien ?


  « Tu me dois déjà un mois de loyer. »


  Tu as le petit air satisfait du gars dont les frais sont couverts.


  « Et alors ? »


  Combien d’avance peux-tu soutirer à un client avant qu’il se mette à hurler ?


  « Aucune idée. »


  Un gros paquet, j’imagine. Vu tes allures de type qui a pris la corne d’abondance au collet. Lis-moi tout ça.


  « Hein ? »


  Arrête tes singeries. Tu as passé l’âge. Cette malle de documents derrière toi, pour me casser les pieds. Le pire dans la mort, Garrett, c’est qu’on s’y ennuie à crever. On n’a rien à faire.


  « Même vivants, les Rondruns n’en fichent pas une ramée. »


  Lis donc, Garrett. Mon hospitalité a ses limites.


  J’avais gagné la partie en quelque sorte. Il m’écouta lui lire chaque mot, lui détailler chaque carte. Un compte rendu de professionnel, sans accroc. Je trébuchai sur deux phrases seulement : la première fois au moment de nommer Kayanne, la seconde quand il s’amusa à faire tournoyer une souris terrifiée autour de ma tête.


  Au bout de deux heures j’en eus fini, la gorge sèche. Je m’y attendais. Une question d’habitude.


  J’avalai une longue gorgée de bière bien méritée quand il joua du gong dans ma tête.


  Très complet dans le genre. Mais qu’as-tu laissé de côté ?


  « Rien. Tu as toute l’histoire en couleur. »


  Menteur, Garrett. Et pas des meilleurs. Mais peut-être te mens-tu surtout à toi-même. Tu t’y es repris à deux fois sur ce nom de femme. Quelqu’un qui compte pour toi ?


  Bon, évidemment. Quand on débite des bobards à son meilleur ami, on s’en fait autant tout seul. L’homme-mort ne raconte pas d’histoires. « Oui. »


  Explique.


  « J’ai connu une Kayanne Kronk quand je servais dans le Cantard. Son père était un gros bonnet de Port-Bourré. J’avais dix-neuf ans et elle dix-sept. J’en étais fou amoureux et c’était réciproque. Du moins je le pensais. Mais survint la campagne des îles et je ne pus la voir que deux jours par mois. Je passais l’essentiel du temps en mer. Au bout de six mois, je la sentis prendre ses distances. Un jour que je rentrais à terre, une très gentille lettre m’attendait. Elle m’y demandait de ne pas chercher à la revoir. Elle était amoureuse d’un autre, etc. Je ne l’ai jamais revue. J’ai entendu dire qu’elle sortait avec un soldat de la cavalerie, que son père y était encore plus hostile qu’avec moi. Je n’ai plus jamais entendu parler d’elle jusqu’à aujourd’hui. J’ai battu de l’aile pendant des années tellement ça m’avait secoué. »


  Confession terminée.


  Grand silence.


  Ton copain n’a jamais parlé de cette femme ?


  « D’aucune femme. »


  Une coïncidence bien étrange, et pendant si longtemps. Pas impossible, pourtant. Savoir s’il connaissait l’identité de l’ancien amant de son amie serait des plus éclairants. Comment l’as-tu rencontré ?


  « Dans une taverne où se retrouvaient les vieux briscards. On a bien accroché tous les deux. Rien ne suggère qu’il avait entendu parler de moi. Je ne crois pas que c’était le type à traîner avec l’ancien amant de sa maîtresse. Je parierais sa fortune entière qu’il n’avait pas fait le rapprochement avec le commando de marine qu’elle aimait avant lui. »


  Tu peux parier. Te rends-tu compte que les sommes impliquées dans cette affaire vont attirer toutes sortes de gens comme des mouches ?


  « Voilà pourquoi je viens te voir. J’ai besoin de tes conseils. »


  Le premier que je te donnerais, tu n’en tiendrais pas compte.


  « Par exemple ? »


  N’y touche pas. Contente-toi de ton contrat avec la brasserie. Tu pourrais y laisser ta peau, surtout avec ce rapport au Cantard. Des personnages très dangereux y sont sans doute mêlés, là-bas. Ne serait-ce que marginalement.


  « Comment ça ? »


  Qui donc cette femme a-t-elle épousé ? m’opposa-t-il.


  « Je n’en sais rien. Pourquoi ? Crois-tu que ce soit si important ? »


  J’irai jusqu’à risquer qu’on toucherait au cœur du problème.


  « Pourquoi ? »


  Ses lettres montrent clairement qu’elle avait accès à des informations très confidentielles par nature, et de possession fort dangereuse. Elle transmettait des données non seulement sur les mouvements en cours et à venir de vos armées, mais aussi sur ceux des Venagetis. Conclusion : elle occupait une position unique. Chez vous les humains, les femmes n’ont pas la possibilité dans leur carrière d’atteindre de telles responsabilités. On peut en déduire que son conjoint les occupait.


  L’homme-mort transmettait ses pensées avec toutes les nuances d’une communication verbale classique, à condition de s’habituer à l’absence de gestuelle et de mimique. Il exultait.


  « Je serais arrivé tout seul à la même conclusion. »


  Oui, au moment de te faire égorger. Tu comptes trop sur ton aptitude à forcer les obstacles ou à les prendre par surprise, au lieu de réfléchir à les contourner. Un classique chez ceux de ton espèce. Vous semblez tous croire qu’il est pénible, sinon honteux, de faire marcher vos méninges et préférez empoigner vos glaives au moindre prétexte de…


  Il enfourchait son cheval de bataille favori et s’en allait chanter les louanges de l’indicible supériorité de la logique, la raison et la sagesse des Rondruns. Je le chassai de mon esprit.


  On y arrive quand il est trop occupé à exalter tout haut son génie personnel, à condition de le faire subtilement pour qu’il n’y voie que du feu. Je me cachai derrière ma bière et comptai les minutes dans ma tête. Je connaissais sa rengaine et le temps qu’il mettait à s’en lasser.


  Garrett !


  Bon, je m’étais trompé de quelques secondes. Il avait probablement triché. Lui aussi me connaissait bien. Mais je le trouvais anormalement détendu. Je lui avais peut-être fourni matière à tuer son ennui mortel.


  « Oui. »


  Écoute-moi. Je te demandais si tu étais déterminé à continuer dans cette affaire.


  « Je n’en suis pas certain. »


  Toute ton attitude dément tes propos. J’ai un conseil pour toi, dans la mesure où tu t’entêtes à poursuivre contre toute raison. Ne t’y embarque pas seul. Et ne laisse pas tes émotions prendre le dessus sur le solide instinct de défense de tes intérêts qui te caractérise. Quoi que cette femme soit devenue, quoi qu’elle ait vu, elle n’est plus la fille de dix-sept ans que tu aimais. Ni toi un commando de marine pataud de dix-neuf ans. Laisse-toi aller à imaginer, ne serait-ce qu’un instant, retrouver ces moments révolus, et tu es perdu. Ils sont morts, sinon enterrés. Et je suis un expert en la matière. Rien ne te rendra la jeunesse de tes vingt ans. Tu te nourris de souvenirs du passé et tu fantasmes sur d’autres tournures qu’il aurait pu prendre. Les uns comme les autres peuvent être fatals à ceux qui les confondent avec la réalité.


  « Discours terminé ? »


  Discours terminé. M’as-tu bien écouté ?


  « Oui. »


  Et entendu ?


  « J’ai entendu. »


  Fort bien. Tu as beau être la pestilence de mes siècles déclinants, Garrett, tu m’amuses. Je ne voudrais pas te perdre trop tôt. Prends garde dans le Cantard. Je ne serai pas là pour te protéger des conséquences de ton aveuglement. Il m’en coûte, mais j’avoue que tu me manquerais malgré ton obstination, ton insolence et tout le reste.


  Jamais ou presque il ne m’avait tenu de propos si aimables. Mieux valait m’éclipser avant qu’on tombe dans la guimauve.


  Je courus m’acheter une autre bière avant de revenir lui donner son bain, plus un coup de propre à sa demeure.
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  Je quittai le repaire de l’homme-mort après l’heure du dîner. Les ombres s’allongeaient, leur teinte virait à l’indigo. Le ciel prenait des tons de peinture d’elfe. Une longue journée, et il me restait tant à faire.


  Primo : me rendre chez le propriétaire de l’homme-mort et lui avancer quelques mois de loyer.


  Je lui achèterais bien la maison si je gagnais un jour le gros lot. Il pourrait y arriver tout seul, mais il lui faudrait plusieurs mois de travail intellectuel pour amasser une telle somme. L’idée même lui donne des convulsions cérébrales.


  Secundo : chercher Morlet Dotes. J’y pensais déjà avant que l’homme-mort me houspille pour ne pas jouer cavalier seul comme à mon habitude. Il avait raison. On ne se promène pas sans escorte dans le Cantard.


  Une énorme poigne émergea d’une allée et me tira par le bras.


  Certains jours, la sécurité en ville laisse aussi à désirer.


  Collé au mur, j’évitai un poing que je sentis venir. Je plaçai une droite sans punch pour faire diversion et lâchai un vieux coup dans les tibias, comme une fille.


  La montagne de chair et d’os devant moi recula suffisamment pour que j’en prenne la mesure : une masse terrifiante.


  « Tarpo Tête-de-Pioche.


  — Garrett ! Si j’avais su que c’était toi, je n’aurais jamais accepté ce boulot.


  — Tu parles ! Je parie que tu serines la même rengaine à toutes tes victimes.


  — Attends, Garrett. Ne le prends pas mal. Faut se débrouiller comme on peut, de nos jours. »


  J’entrevis une petite silhouette familière qui nous observait de l’autre côté de la rue.


  Je tirai la grosse bourse qui renfermait une partie du magot apporté par son oncle un peu plus tôt dans la journée.


  « Eh, Garrett. Tu ne m’achèteras pas, tu le sais bien. On doit aller au bout, toi et moi. Désolé, mais on m’a payé d’avance. Que deviendrais-je s’il se racontait que je recule pour du fric ? Un chômeur. Excuse-moi, Garrett, sincèrement. Mais il faut que je fasse mon boulot. »


  Je n’en attendais pas moins mais essayer ne coûte rien.


  « Loin de moi de te faire revenir sur ta parole, Tête-de-Pioche.


  — Eh ben, tu me rassures. J’avais peur que tu ne comprennes pas.


  — J’ai un autre travail pour toi. Cinq marks à la clé.


  — Ah ouais ! Ça me soulagerait de te rendre service une fois qu’on en aura fini. De quoi s’agit-il ?


  — La femme, là-bas, celle qui t’a lancé sur moi : quand t’en auras fini, tu me l’emmènes au Bazar, tu me la mets à poil sur tes genoux et tu lui flanques une trentaine de belles fessées avant de la laisser rentrer toute seule.


  — À poil ?


  — Oui.


  — Elle ne ressortira jamais vivante du Bazar, Garrett.


  — Une prime de cinq marks pour toi si elle arrive chez elle sans ennui. Mais elle ne doit pas savoir que tu joues l’ange gardien.


  — Ça marche, Garrett », répondit-il, un large sourire aux lèvres.


  Il me tendit une paume de la taille d’une raquette à neige. J’y déposai cinq marks.


  Tête-de-Pioche les rangea au fond de sa poche.


  Je lui assénai un coup de sac d’or sur le crâne. J’y mis tout mon cœur avant de tenter de lui échapper. Je ne fis que deux pas.


  Rose en eut pour son argent. Tarpo remplit son contrat à la lettre.


  Bien sûr, je me défendis de mon mieux, et même plutôt bien. Peu de gens peuvent se vanter de tenir soixante secondes contre Tarpo Tête-de-Pioche. Je lui plaçai même une beigne dont il se rappellerait pendant dix minutes.


  En type prévenant, Tête-de-Pioche cacha ma bourse sous moi après m’avoir mis K.-O. On ne sait jamais, quelqu’un d’indélicat aurait pu passer par là avant que je reprenne connaissance.


  Puis il s’attaqua à la suite de son programme.
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  J’avais mal partout. Des hectares de contusions. Tête-de-Pioche avait cogné à des endroits dont j’ignorais moi-même l’existence. Tout mon être n’aspirait qu’à aller se coucher et rester une semaine au lit. Mais mon cerveau me rappelait qu’il était grand temps de trouver Morlet Dotes. Même Tarpo Tête-de-Pioche ne m’aurait pas touché si j’avais eu l’appui de Morlet.


  Morlet est le meilleur pour la castagne. Et dans presque tous les autres domaines, à l’en croire. Certains rêvent d’une explication entre Morlet et Tête-de-Pioche, rien que pour voir. Mais l’un comme l’autre ne bougent pas le petit doigt sans être payés d’avance. Tête-de-Pioche n’est pas stupide au point de se colleter un contrat sur Morlet, et Morlet pas assez orgueilleux pour se risquer sur Tarpo. Ils se fichent de savoir qui serait le meilleur, ce qui en dit long sur leurs qualités de professionnels.


  L’endroit évident pour débusquer Morlet portait le doux nom d’« Au joyeux Morlet ». Une de ses mauvaises blagues. Un repaire d’elfes et d’hybrides de tout poil. On y mange exclusivement végétarien et sans alcool. Une ambiance si terne et insipide qu’un Rondrun, même mort, y ferait figure de comique troupier. Mais les hôtes de Morlet s’y complaisent.


  Un silence glacé accompagna mon entrée. Je passai outre l’arsenal de regards mortels et me traînai à ce qui faisait office de bar. Le barman de Morlet me détailla de la tête aux pieds avant de me faire un vilain sourire et de découvrir ses petites dents d’elfe bien pointues : « T’as le chic pour déchaîner la foudre, Garrett.


  — Tu verrais l’état de l’autre.


  — J’ai vu. Il est passé vider une assiette de choux. Pas une égratignure. »


  Les conversations reprirent dans mon dos. Pour un elfe noir, le barman se montrait sympa. Son attitude indiquait qu’on me tolérait dans les murs comme une créature de bas étage, l’équivalent d’un chien buveur de bière dans une taverne d’humains.


  « Les nouvelles vont vite, hein ?


  — Ceux qui se soucient de toi d’une manière ou d’une autre ont eu vent de toute l’histoire. Bien trouvée, ta façon de remettre les compteurs à zéro.


  — Ouais. On en cause aussi ? Comment ça s’est passé ?


  — Elle est rentrée au bercail. Cette minette-là te foutra la paix désormais, Garrett. Du moins j’imagine. » Son ricanement vous glaçait la moelle, à se demander si le cauchemar se terminerait un jour. « La prochaine fois, elle embauchera un égorgeur. »


  Une éventualité qui ne m’avait pas échappé. Je n’oublierai pas de tirer de derrière les fagots le meilleur de ma quincaillerie. En général, mon boulot demande surtout de l’agilité pour prendre ses jambes à son cou. Je ne me chargeais jamais plus que nécessaire, sauf cas particulier.


  Cette affaire-là en prenait franchement la tournure. L’homme-mort m’avait prévenu.


  « Où est Morlet ?


  — Là-haut, fit l’autre en pointant le doigt vers l’étage. Occupé. »


  Je mis le cap sur l’escalier.


  Le barman ouvrit la bouche, prêt à crier, puis il se ravisa pour ne pas risquer l’émeute. À la place, il me lança gentiment :


  « Tu nous dois cinq marks, Garrett. »


  Je lui retournai un regard torve.


  « Tête-de-Pioche nous a dit de les déduire de son ardoise.


  — On devrait couler ton sourire dans le bronze pour la postérité », répondis-je.


  Il m’en fit un jusqu’aux oreilles. « Le gros balourd n’est pas si bête qu’il en a l’air, hein ? »


  Je plongeai subrepticement la main dans ma bourse, dos à l’assemblée. Inutile de parader avec mon magot et de donner des idées à ces braves gens défoncés à la laitue.


  « Tu parles ! »


  Je lui jetai cinq pièces et grimpai les marches sans lui laisser une autre chance de m’arrêter.


  


  Je tambourinai à la porte de l’appartement de Morlet. Aucune réponse. J’en remis une couche à faire trembler les gonds.


  « Fous le camp, Garrett ! Je suis occupé. »


  J’ouvris la porte d’un coup, elle n’était pas fermée à clé. Une épouse volage poussa un cri perçant avant de s’enfuir, un paquet de fringues en désordre à la main. J’entraperçus à peine un joli morceau de derrière qui ne me rappelait personne parmi mes connaissances.


  En rogne et en chaussettes, Morlet s’efforça de conserver ses grands airs d’elfe. Sans succès malgré sa moitié d’ascendance elfique.


  « Au plus mauvais moment, Garrett. C’est bien toi. Sans parler de tes manières…


  — Comment savais-tu qui frappait ?


  — La magie.


  — La magie, mon cul. Tu as déjà du mal à faire disparaître la bouffe, si on peut nommer ainsi le fourrage que tu t’avales.


  — Eh là ! Gaffe à ce que tu racontes, Garrett ! Déjà tu me dois des excuses…


  — Je ne m’excuse jamais. Je laisse ce soin à ma mère. Comment savais-tu que c’était moi ?


  — Tuyau acoustique relié au bar. T’es en piteux état, mec. Cette greluche voulait que Tête-de-Pioche te fasse la totale. Pourquoi donc ?


  — J’ai refusé de mentir et de voler pour elle. Sans compter que j’ai dit non à ses propositions les plus malhonnêtes. »


  Morlet éclata de rire.


  « Tu ne changeras donc jamais. La prochaine fois, fais joujou avec elle et tire-toi. Elle se demandera pourquoi ça a foiré au lieu d’envoyer un tueur à tes trousses. Qu’est-ce que tu veux de moi, Garrett ? » Il ne souriait plus.


  « J’ai un boulot à te proposer.


  — Pas une bêtise contre Tarpo Tête-de-Pioche, j’espère.


  — Non, je suis sur une affaire qui demande du renfort. Je peux remercier Tête-de-Pioche de m’avoir rappelé combien ma santé en dépendait.


  — Qu’est-ce qu’on a à glaner ?


  — Moi, dix pour cent de cent mille marks plus les frais. Toi, les frais. »


  Il siffla doucement, avec une mimique qui mettait en relief ses traits burinés d’elfe noir. « Que doit-on faire ? Enlever un chef de guerre venageti ?


  — Tu n’es pas si loin de la réalité. Ma mission consiste à rechercher dans le Cantard une femme qui vient juste d’hériter de la plus grosse part des cent plaques. Je dois la convaincre de venir réclamer son legs ou d’y renoncer en faveur du suivant sur la liste des bénéficiaires.


  — Rien de bien terrible sinon la partie Cantard.


  — Certains pourraient s’imaginer que le défunt n’avait pas le droit de lui léguer cette fortune. Il y en a même au sein de la famille qui ont beaucoup de mal à encaisser qu’un étranger mette la main dessus. Le même genre de difficultés risque d’apparaître du côté du légataire. Imaginons que sa relation avec le défunt ait eu un caractère… disons imprudent.


  — J’adore ta manière d’être obscène, Garrett, et l’état dans lequel l’argent vous met, vous les humains. C’est bien la seule chose qui rachète votre caractère fastidieux. »


  Je n’avais rien à répondre. L’argent a vraiment l’art de rendre les gens idiots.


  « J’imagine que ton client a un gros intérêt à l’exécution du testament, sinon il serait dans le camp des “on garde ça en famille”.


  — Possible.


  — Il est aussi flou que toi ?


  — Possible. Ça t’intéresse ?


  — Possible. »


  Je fis la grimace.


  « Imaginons que je t’accompagne un moment, dit-il en souriant. Tu es du genre bavard. Je te ferai signe quand j’en saurai suffisamment pour me décider.


  — Alléluia ! Le plaisir de ta compagnie sans débourser un sou. D’accord.


  — Qui a dit que ça ne te coûterait rien ?


  — Moi. Pas de promesse, pas de pognon.


  — T’as des problèmes de relations, Garrett. Bon, ça marche. Qu’est-ce que tu fais maintenant ?


  — Je rentre m’enturbanner d’un bon kilo de steak. »


  Il prit une mine dégoûtée. « Pas étonnant que vous autres sentiez autant, avec toute cette viande rouge. Où se retrouve-t-on ? »


  Je haussai le sourcil.


  « Un truc à finir », lâcha-t-il d’un ton neutre.


  Mon regard glissa sur la porte close au fond de la pièce. « Je vois. Je passe te prendre plus tard. »
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  À force de me titiller, Morlet entamait ma bonne humeur retrouvée après une bière et un bon repas.


  « T’as un gros problème de personnalité, Garrett. En rapport avec l’image que tu te donnes, à mon avis. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des gens disent toutes les bêtises qui leur passent par la tête en se contrefichant de ce que les autres en pensent. Chez toi, chaque mot tient du contrat divin. » Je levai la tête, l’air renfrogné. La lumière brûlait chez moi. « On ne doit pas toujours se sentir engagé par ce qu’on raconte, Garrett. Bon Dieu, fais donc comme moi ! Tu prends ce qui sort de ta bouche comme parole d’évangile pour mieux l’oublier le lendemain. Les signes de sincérité comptent davantage que la vérité. Les gens ne demandent qu’à te croire sur l’instant. Ils connaissent la règle du jeu. Par exemple cette femme dans mon lit, ce soir. Suis-je amoureux ? L’est-elle ? Des clous ! Elle ne voudrait pas de moi à son bras en public. Pourtant, il fallait lui dégoiser les mots d’usage. »


  Je ne savais pas comment on en était arrivés là. Il parle tout le temps et je l’écoute d’une oreille très distraite en général.


  « Je te considère comme engagé ou non ? »


  Il jeta un coup d’œil sur mon logis. « De la visite ?


  — On dirait.


  — Amis ?


  — Mes amis ont de meilleures manières.


  — Je croyais que tu allais me dire n’en avoir aucun. Tu rentres ?


  — Oui. Tu me suis, oui ou non ?


  — Au moins temporairement. Mes finances ne sont pas ce qu’elles devraient. J’ai récemment subi quelques revers de fortune.


  — Toujours les courses de Guni ?


  — Tu veux vite t’enrichir, Garrett ? Viens à la mare, regarde-moi miser et fais le contraire. Qu’importe l’insecte que je choisisse, il fonce droit vers le milieu pour y faire des ronds dans l’eau tandis que les tâcherons filent sur l’autre rive. Quand il ne se fait pas bouffer…


  — Les plus pressés ne gagnent pas toujours. » Il n’y a qu’un elfe pour parier sur les résultats aléatoires des courses d’argyronètes. « Prêt ?


  — Après toi. »


  


  La porte n’était pas fermée à clé. Des gens vraiment prévenants. Quatre types : deux assis sur mon lit, les autres sur mes deux chaises. J’en reconnaissais trois : des anciens du régiment de cavalerie de Denis. Le dénommé Vasco était peut-être le fameux « V » des notes de mon copain. Ils faisaient leur possible pour jouer les durs.


  Ils l’étaient mentalement, j’imagine, pour avoir survécu au Cantard. Mais il leur manquait le regard farouche des enfants de la rue.


  « Entrez donc, les gars. Faites comme chez vous. Servez-vous à boire.


  — Vérifie s’il est armé, Quin, lança Vasco.


  — Il l’est, vous pouvez me croire, répondit Morlet dans mon dos.


  — Eh, V, gloussa un de mes visiteurs, vise-moi l’hybride bronzé en costume d’homme.


  — Des amateurs, fit Morlet.


  — Oui, des amateurs. Mais tous les pros y sont passés, rectifiai-je.


  — Certains doivent en baver pour comprendre le métier. »


  Il entendait par là que tout hors-la-loi qui se respectait le connaissait, lui, Morlet.


  Vasco fit taire d’un geste son compagnon à la langue trop bien pendue. « Tu as une idée de ce qui nous amène ici, pas vrai, Garrett ? Mais je veux m’assurer qu’on se comprend sur deux ou trois points essentiels.


  — Franchement des amateurs, ajoutai-je. Les pros savent se retirer et limiter la casse.


  — Ces richesses ne sont pas toutes à Denis, Garrett. Du moins pas plus d’un tiers.


  — Les pros ne mettent pas tous leurs œufs dans le même panier, et le panier hors d’atteinte. À votre place, les gars, je me chercherais un autre job. Sans les contacts de Denis, votre ancienne activité tient du tir à l’aveugle. »


  Vasco fit la grimace. J’en savais trop. « Pas de problème à ce niveau, Garrett. On veut seulement les papiers de Denis pour étudier sa prose. Aucun code secret ou rien de tout ça. Personne de l’autre côté n’a besoin d’apprendre qu’il nous a quittés. »


  Ça pourrait même marcher. Finalement, ils n’étaient peut-être pas si stupides.


  Ces notes, ces archives et ces lettres avaient des airs de puits d’argent.


  « Qu’en as-tu fait, Garrett ?


  — Ah, nous y voilà !


  — Absolument. Laisse-moi t’expliquer. On passe la main sur l’argent pourvu qu’on récupère les documents et que tu n’ailles pas fouiner dans le Cantard. Ça ne nous enchante pas, mais on y est prêts. Un conseil : empoche ton avance et laisse tomber. Si tu veux faire semblant, va faire un tour à la campagne et reviens en disant que t’as rien trouvé. Au pire, tu fabriques un renoncement à l’héritage décoré d’une fausse signature.


  — En voilà une bonne idée, lui fis-je. Ça réglerait au poil tous nos problèmes. »


  Un certain soulagement éclaira leurs traits.


  « Seulement, au sortir des commandos de marine, j’ai pris la décision de ne plus laisser qui que ce soit mener ma barque. Vous devriez comprendre, vous, des anciens soldats. »


  Ils en restèrent un moment babas. Puis Vasco reprit la parole : « On dirait que t’as passé une sale journée, Garrett. Je ne voudrais pas rajouter une couche à tes bleus. Réfléchis donc encore un peu.


  — Tu as exposé ton point de vue et, moi, le mien. Vous feriez mieux de filer. En général, je ne fais pas preuve de tant de patience avec les gens qui s’invitent à la maison. »


  Vasco poussa un soupir. Mon vieux sergent instructeur réservait le même aux recrues obtuses. « Garde le métèque à l’œil, Quin. »


  Prêt à bondir, j’avais choisi mon angle d’attaque.


  « Pousse-toi, Garrett, me lança Morlet, exaspéré lui aussi. Il est temps de leur faire goûter un peu ma magie d’elfe.


  — Euh, je fais quoi, V ?


  — Bloque-le, Quin. »


  Quand Morlet se met en branle, on croirait qu’il lui pousse une demi-douzaine de bras. Ses membres bougent trop vite pour qu’on le suive. Et, entre gnons et baffes, il y va à coups de dents, de boule, de genou, quand il ne s’aide pas de la hanche.


  En guise d’ouverture, il décocha deux pointus, un de chaque pied, en plein sur le front de Quin. Tchac ! Tchac ! Sans même retoucher terre, Morlet était déjà sur sa prochaine victime.


  Quin abandonna la partie pour le pays des songes.


  Vasco décida de s’occuper de mon cas.


  Encore vermoulu après la dernière raclée, je découvris que ce ne serait pas complètement du gâteau, aux poings, contre ce type à peu près de mon niveau.


  Il s’accrocha à moi et m’entraîna au sol dans un étau géant. Il voulait me flanquer des coups de tête sur la tempe. Je l’en décourageai en plantant mes crocs dans son oreille. Il s’écarta et j’en profitai pour lui mettre une savate à la base du crâne. Il vacilla.


  Je saisis l’occasion, son col et son fond de pantalon, et je le flanquai dehors, non sans les quelques remarques classiques bien senties à l’égard des péteux de troufions qui oublient le respect dû à leurs supérieurs naturels. Les commandos de marine, bien entendu.


  Un fracas de verre brisé me fit rentrer en vitesse aider Morlet.


  Sa part de castagne réglée jusqu’au dernier bonhomme, il jeta un œil méchant à Quin. « Prends-le par l’autre bout. On le fiche dehors.


  — Tu as cassé ma vitre.


  — Pour le coup, ce sera double tarif, Garrett. Tu les as provoqués.


  — Des clous ! T’as défoncé ma vitre en y balançant ce type.


  — T’as rien écouté de mon petit discours sur les limites de la vérité et de la sincérité. V te laisse une superbe échappée où tu gardes pour toi le pognon versé. Mais non ! Avec Morlet à ses côtés, Garrett joue les idiots et provoque à mort.


  — J’en aurais fait autant sans ta présence. »


  La tête penchée, il posa sur moi le regard de l’oiseau devant un insecte bizarre. « Pulsion de mort ou tendances suicidaires ? Sais-tu d’où elles viennent, Garrett ? De ce que tu manges. Parfaitement ! Avec toute cette viande dans vos tripes, vous les humains, il faut que ça barde sinon c’est la colique. Et, quand vos entrailles vous font des misères, vous vous laissez aller à ces sautes d’humeur dangereuses qui poussent à votre perte…


  — J’en connais un autre qui va rendre ses tripes. T’avais vraiment besoin d’envoyer valser quelqu’un dans ma vitre ?


  — Tu vas me foutre la paix avec ce carreau !


  — Sais-tu combien il m’a coûté, au moins ?


  — Des clopinettes en comparaison de ce que tu cracheras avant la fin de cette affaire si tu n’arrêtes pas tes jérémiades. O.K., la prochaine fois, je leur demanderai, la bouche en cœur, de s’en aller gentiment comme de bons petits gars. Allez ! On se décrasse tout ça à petites foulées.


  — Décrasser ? Galoper ? Pour quoi faire ?


  — Pour éliminer notre trop-plein d’énergie, l’adrénaline qui reste. Une dizaine de kilomètres devraient suffire.


  — Je vais te dire où je cours : droit au lit. Et je n’en bouge plus sinon pour respirer.


  — Dans ton état ? Tu rigoles ! Si tu n’étires pas ces muscles avant de les mettre au repos, tu te réveilleras raide comme un piquet sans pouvoir remuer un orteil.


  — Écoute : les dix kilomètres, tu les fais à ma place et je te pardonne pour la vitre. »


  Je me laissai tomber en vrac sur les couvertures.


  « Un bidon de bière glacée me ferait le plus grand bien. »


  Morlet ne répondit pas. Il était déjà parti.
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  Boum ! Boum ! Boum !


  Le matin : un instant délicieux. Si seulement il ne tombait pas au mauvais moment de la journée. Celui-là même où le chœur des oiseaux du point du jour s’emploie frénétiquement à répandre le bonheur des levers à l’aube auprès de tous les peuples, et sur moi en particulier.


  Boum ! Boum ! Boum !


  Deux matins de suite. De quoi se demander si je n’avais pas accidentellement offensé ou insulté les Sept Grands Démons de Modrel.


  Je débitai mon chapelet habituel de jurons et d’insultes. Rien à faire.


  Morlet se régalerait en me voyant. J’étais raide à point, juste comme il disait. Je mis trois bonnes minutes à tirer les jambes au bord du lit pour m’y asseoir.


  Mes yeux se posèrent d’abord sur une trogne vert marbré large d’un bon demi-mètre qui me dévisageait par la vitre brisée.


  « Yiip ! » fis-je pour tout propos intelligent.


  La créature se fendit d’un grand sourire.


  C’était un groll : un métissage d’humain, de troll et de cette Bête qui parle qu’on n’évoque jamais entre gens de bonne compagnie. Je lui retournai sa risette. Les grolls sont lents à la détente mais plutôt soupe au lait.


  Sa gueule de crapaud géant laissa échapper un de ces borborygmes graves qui leur servent de langage. Je n’en compris rien. De toute manière, ça ne s’adressait pas à moi.


  On cessa de tambouriner à ma porte.


  « Bien le bonjour à vous », lâchai-je d’une voix étranglée en me mettant péniblement debout. Mieux valait ouvrir la porte avant qu’on s’énerve et fasse un trou dans le mur.


  Dehors, j’en découvris un second à ses côtés. Le même modèle aussi grand, fort et moche. En chaussettes, ils mesuraient dans les trois mètres de haut, si tant est qu’ils connaissent les chaussettes. Leur tenue se réduisait à une sorte de pagne, une ceinture à usages multiples et un harnais de charge vide. Le pagne se conformait à peine à la pudeur.


  Il faudrait donc parler d’eux au masculin, avec un gros M à faire baver d’envie un mulet.


  Les deux grolls affichaient un air réjoui devant ma mine ébahie. Ces créatures ont un sens de l’humour bien à elles.


  « Si vous n’étiez pas si imposants, je vous inviterais bien à l’intérieur », leur dis-je. Parfois on fait fi de ses préjugés pour se mettre en frais de politesse avec les grolls. Dans le cas contraire, on risque l’étouffement entre deux gros orteils verdâtres et pustuleux.


  Un être chétif se faufila entre les deux colosses.


  « Moi, je passe par la porte, j’imagine, me lança-t-il, et j’ai la gorge sèche, en fait.


  — Qui êtes-vous donc ?


  — En fait, c’est Dojango, mon nom. Voici mes deux frères, Marsha et Doris.


  — Vos frères ?


  — En fait, on est des triplés, fit-il en anticipant ma question. De mères différentes, en fait. »


  Des triplés nés de mères différentes. Bon, je n’avais rien demandé. Démêler les propos humains n’avait déjà rien d’évident.


  « Que fichez-vous donc ici ?


  — En fait, c’est Morlet Dotes qui nous envoie.


  — En quel honneur, en fait ? »


  Un des mastodontes lâcha un grognement à mon adresse. Je lui fis mon plus beau sourire, les doigts à la commissure des lèvres.


  « Pour vous donner un coup de main dans le Cantard. »


  Quand on parle du loup… Morlet Dotes en personne fit son apparition.


  « Tu as décidé de t’engager dans ce boulot, on dirait.


  — Les circonstances font que, tant sur le front de mes finances que celui de mes créanciers, un emploi loin de la ville présente ses avantages, répliqua Morlet.


  — Et ces mêmes avantages justifient que tu amènes tous tes copains ? Comme si, d’aventure, mon commanditaire oublierait de fixer un plafond aux frais de l’expédition ?


  — Si tu faisais marcher ne serait-ce qu’à moitié tes fameux talents de détective, tu bénirais mon initiative.


  — Il est trop tôt pour que mon propre nom me revienne à l’esprit. Éclaire ma lanterne, ô maître illustre !


  — Pense aux mules.


  — Des mules ? Que viennent-elles faire là-dedans ?


  — On part pour le Cantard. Personne ne se risquera à nous prêter ou louer des montures et des animaux de bât. On devra les acheter. Les services de Doris et de Marsha nous coûteront le prix d’un bon attelage de mules. Mais ils portent deux fois plus, deux fois plus longtemps. En prime, ils sont bien plus utiles pour la castagne. »


  L’idée avait son côté pratique. Très pratique. Mais… « Et notre ami Dojango ? »


  Morlet lâcha un soupir. « Ah oui, Dojango Roze. Eh bien, Garrett, il va avec le lot. »


  Je dus froncer les sourcils. « Tu me colles un bagage inutile ?


  — Dojango sait jouer du couteau, flairer les sources et le bois de chauffe. Et il comprend Doris et Marsha. En le surveillant bien, il pourrait même te faire cuire quelque chose de mangeable sans que ça attache trop au fond.


  — Je me retiendrai d’en saliver à l’avance. » Je détaillai ces triplés de mères différentes. Leurs mines de grolls avenants affichaient une entière confiance en Morlet pour emballer l’affaire.


  « Arrange-toi pour que Dojango ne se pique pas le nez, et tout ira bien », ajouta Morlet.


  Les hybrides ne tiennent pas la bibine, c’est connu. Dojango prit un petit sourire contrit.


  « Quel trou ce joyeux cirque fera-t-il dans mes finances ? »


  Morlet me donna un prix insensé. Je lui fermai la porte au nez et retournai me coucher. Juché sur les épaules d’un grand triplé, il me lança par la vitre brisée une série d’exigences revues à la baisse. Je les couvris de méchants ronflements factices jusqu’à ce qu’une intéressante suite d’entiers relatifs résonne dans ma chambre. Morlet se révéla tellement malléable que je me posai même des questions sur l’ampleur de ses dettes. Inutile de m’attirer davantage d’ennuis.


  « Tu sais quoi, Garrett ? Tu t’obstines à cause de ce que tu manges : cette viande rouge marinée dans le jus de panique de la bête assassinée. Et toi qui ne fais rien pour débarrasser ton propre organisme de toute cette adrénaline…


  — Je m’en serais douté, Morlet. Tu oublies le trop-plein de bière conjugué au trop peu de légumes et d’herbes en sauce.


  — Le cœur de palmier, Garrett, sa moelle blanche au bord de la racine des jeunes plantes, en dés dans la salade. Savoureux, et son pouvoir quasi mystique pour apaiser la conscience tourmentée des carnivores.


  — Du fourrage à canasson ! » Un jour, chez les commandos de marine, lors d’une opération dans les îles, les Venagetis avaient rapidement coupé nos lignes de ravitaillement par voie de mer avant de nous repousser dans les marais. Il fallut se contenter du cœur de palmier comme ordinaire jusqu’au prochain renversement de situation. Je ne me rappelle pas que ce régime ait amélioré de manière notable l’humeur des sergents et des caporaux, qui auraient dévoré toute crue leur propre progéniture. Mais plutôt le phénomène inverse, en progression exponentielle.


  Bien entendu, les Venagetis en firent les frais le moment venu.


  J’aurais dû me mettre au cœur de palmier dès le plus jeune âge, qui sait ?


  « Morlet, une fois j’ai travaillé pour un professeur d’université. Il débitait sans arrêt ces statistiques dont tout le monde se fiche. Les gens consomment deux cent quarante-huit sortes de fruits et légumes. Parmi celles-ci, les porcs en mangent deux cent quarante-six. Ils ne touchent ni aux piments ni aux cœurs de palmier. Une belle démonstration de la supériorité de l’intelligence porcine sur les autres espèces.


  — Tu es vraiment irrécupérable, hein ? Bien décidé à te suicider à petit feu. Tu les embauches, mes copains ?


  — Adjugé. » J’espérais ne pas le regretter plus tard.


  « Quand est-ce qu’on part ?


  — T’as l’air pressé, Morlet. Te faudrait-il quitter la ville dans tes chaussettes, par hasard ? Une raison d’accepter de si bon cœur un détour par le Cantard ? »


  Dotes haussa les épaules.


  Une mimique qui en disait long.


  Vu les talents et la réputation de Morlet, il ne craignait que les très grosses pointures. En vérité, je n’en voyais même qu’une seule dans l’éventail des possibles. Le Caïd des caïds lui-même. Le roi de la pègre. « Depuis quand Kolchak s’occupe-t-il des courses de punaises d’eau, Morlet ? »


  Je ne le voyais plus à la fenêtre mais je l’entendis. « T’es trop malin, Garrett. Un jour, ça te jouera des tours. Je te contacte plus tard. Allez, les mammouths. Dojango ! Doris, repose-moi ça ! » On aurait juré un muletier prêt à démarrer son attelage.


  Avant de me recoucher, je me dis que la manne de Tate me permettrait de remplacer mon carreau. Pourquoi pas un vitrail tape-à-l’œil avec mon nom en filigrane de plomb multicolore ?
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  Ce monde ne connaît pas le mot « pitié » à mon sujet. J’allais repartir dans les bras de Morphée quand ma porte résonna de nouveau comme une peau de tambour.


  « Va falloir agir, marmonnai-je en reposant les pieds par terre. Peut-être même déménager à la cloche de bois, partir sans laisser d’adresse. »


  J’ouvris et trouvai l’oncle Lester et ses petits neveux sur mon perron. « Faites-moi plaisir : vous avez décidé de tout laisser tomber, c’est ça ? » Couverts de bleus et de pansements, deux jeunots s’étaient frottés à plus rogues. Un autre avait même le bras en écharpe. « Qu’est-ce qui vous est tombé dessus ?


  — Des visiteurs mal intentionnés. Willard voudrait vous en parler.


  — C’est bon. J’arrive. » Juste le temps de me rendre présentable, d’avaler une gorgée d’eau et d’attraper au passage mon entame-caboche à cœur de plomb.


  


  Willard Tate m’attendait, dans tous ses états. Il s’arrachait les cheveux. Je connaissais l’expression depuis ma plus tendre enfance mais n’avais jamais vu quiconque la mettre en pratique, sinon une vieille tante célibataire dont chaque souffle empruntait à la tragédie.


  « Qu’est-il arrivé ? » L’oncle Lester faisait la carpe. Peut-être craignait-il de me voir tourner les talons si j’en savais trop.


  Tate me serra la pogne à deux mains. « Merci d’être venu. Merci. Je ne savais que faire.


  — Qu’est-il arrivé ? » répétai-je. Il ne me lâchait plus et me tirait en remorque comme un enfant rebelle. L’oncle Lester et ses jeunots fermaient la marche. J’aperçus Rose, toute pâle, qui nous regardait traverser le jardin en direction des appartements de Denis.


  Plutôt que répondre à ma question, Tate me montra les dégâts.


  Tout était en vrac. Les apprentis finissaient de dégager les morceaux. Certains portaient pansements et coquards. Une âme sage avait condamné l’entrée sur la rue avec des lattes clouées en travers du chambranle.


  Tate me désigna quelque chose du doigt.


  Le cadavre gisait au milieu de la pièce, face contre terre, une main pointée vers la sortie.


  « Qu’est-il arrivé ? » demandai-je une troisième fois.


  Ce fut la bonne.


  « Il était autour de minuit. J’avais demandé aux gars de monter la garde, par sécurité. Votre manière de voir les choses m’inquiétait. Cinq types ont fait irruption par la porte sur la rue. Les gamins ont bien réagi. Odie a filé réveiller toute la maisonnée tandis que les autres ont laissé descendre les cambrioleurs au sous-sol. On les a cueillis au moment du départ.


  » On voulait seulement les attraper mais ils ont paniqué et tenté de forcer la sortie en cognant dur. Et nous voilà avec ça sur les bras. »


  Je posai un genou au sol pour détailler le visage du mort. Il commençait déjà à gonfler mais je repérai des coupures et des écorchures, souvenir de son passage à travers mon carreau.


  « Ont-ils emporté quelque chose ?


  — J’ai fait l’inventaire de l’or et de l’argent. Rien ne manque.


  — L’or et l’argent ne les intéressaient pas.


  — Hein ? » Les Tate cachent leur brio sous des mines ternes. L’instinct des affaires peut-être.


  « Ils cherchaient les papiers de Denis. Les lettres de cette femme. J’ai pris soin de cacher pratiquement tout mais quelque chose a pu m’échapper. Ces notes valent sans doute davantage que tout l’or au sous-sol. »


  Devant la perplexité du vieux Tate, je le mis au courant de ma petite conversation avec les associés de Denis. Il n’arrivait pas à y croire. « Mais c’est…


  — En clair et à cru : du commerce avec l’ennemi.


  — Je connais mon fils, monsieur Garrett. Denis était incapable de trahir Karenta.


  — Qui vous parle de trahison ? »


  J’y avais pensé, pourtant. Surtout quand on connaît le sort réservé aux maladroits qui se font prendre à trafiquer avec les Venagetis. Je n’y voyais rien de bien amoral. Cette guerre n’est qu’une lutte entre deux bandes de nobles et de sorciers pour s’emparer des mines qui feraient d’eux comme les maîtres du monde. Leurs raisons n’ont rien à envier à celles des échauffourées entre les gangs de nos bonnes rues de Tonnefaire.


  En tant que Karentin, je préférerais la victoire de mon clocher. Comme tout le monde, j’aime faire partie des vainqueurs. Mais je ne me formalise pas si quelques roturiers tirent leur petite épingle du jeu dans la bagarre. J’expliquai mon point de vue à Tate.


  « Le problème, c’est que ces contacts ne sont pas rompus, ajoutai-je. Certains durs à cuire aimeraient bien qu’ils restent en l’état. Conclusion : ils ne veulent pas d’interférences de ma part ni de la vôtre. Vous me suivez ?


  — Et ils cherchent à mettre la main sur les notes, les lettres et que sais-je encore pour garder relation avec cette femme ?


  — Vous pigez vite, papi. Ils sont prêts à abandonner les lingots pour les carnets. Une manière de faire survivre Denis pour l’éternité au travers de lettres qu’il n’écrira plus jamais. »


  Il y réfléchit un instant. Il était prêt à se contenter du magot sonnant et trébuchant, toujours disponible. D’un autre côté, son obstination maladive le taraudait. S’il n’avait pas été aussi riche, peut-être… Mais il avait pris le temps de la décision et elle serait en béton. Rien ni personne ne l’en ferait démordre. « Je veux rencontrer cette dame, monsieur Garrett.


  — C’est votre peau, répliquai-je avant d’ajouter, après un silence des plus marqués : Et celle de votre famille. Ça pourrait très bien être un de vos proches, étalé par terre là-bas à jouer les attrape-mouches. »


  Cette fois, j’avais visé juste. Les yeux exorbités, il vira à l’écarlate, l’air hérissé : une attitude qui vaut le détour chez les bâtards d’elfe. Il ouvrit la bouche et se mit à trembler.


  Mais il se reprit et ravala ses émotions. Au bout d’une minute, il s’adressa à moi : « Vous avez raison, monsieur Garrett. C’est à prendre en considération. Si, comme vous le soulignez, les anciens amis de Denis sont des vétérans du Cantard, nous avons eu une sacrée chance qu’un de nos gamins n’y soit pas resté, et non ce pauvre type.


  — Comme vous dites, et ils ont paniqué. Ils ne demandaient qu’à sortir. Une prochaine fois, ils reviendront dans d’autres dispositions.


  — Êtes-vous certain qu’ils retenteront le coup ? Ils ont été à deux doigts de se faire pincer.


  — Vous n’avez pas l’air de mesurer l’ampleur de l’enjeu, monsieur Tate. En huit ans, Denis et ses compères ont trouvé moyen de se faire cent mille marks rien qu’avec leur prime de démobilisation. » Sans parler des joyeux à-côtés de tout poil que je passai sous silence. Inutile de dépouiller l’ancêtre de ses dernières illusions. « Imaginez ce qu’ils auraient récolté dans huit ans avec un pareil capital. »


  De gros ennuis sans doute. Les excès de richesse attirent l’attention, même si, j’imagine, Denis en était conscient et y avait paré.


  « J’en serais bien incapable, monsieur Garrett. Je ne suis qu’un savetier. Nos relations de père à fils suivent une tradition familiale qui remonte à un nombre incalculable de générations. Une tradition éteinte en même temps que Denis. »


  Ce vieux bougre me tapait sur le système. Il comprenait très bien, à mon avis. Mais il s’en contrefichait maintenant.


  « Vous m’assurez qu’ils récidiveront.


  — Votre main au feu, papi.


  — Il me revient donc de prendre les dispositions adéquates.


  — La plus judicieuse serait de rechercher un accord.


  — Pas avec ces ordures. Avec cette femme. Ils ont tourné la tête à mon fils et…»


  J’ignorai son discours et concentrai mon attention sur le sous-sol. Pour autant que je sache, rien n’avait bougé. Il paraissait donc probable qu’ils n’avaient rien trouvé que j’aie laissé passer. « Euh… pardon, je n’ai pas bien compris. »


  Il me lança un regard pas dupe. Mais impossible de le faire sortir de ses gonds, même le couteau sous la gorge. « Je vous demandais si vous connaissiez quelqu’un pour monter la garde sur mes locaux.


  — Non. » Je connaissais une personne : moi. Mais j’en avais plein le nez des longues nuits froides à attendre l’improbable devant lequel, s’il se présente, on risque sa couenne. « Attendez. » Une idée soudaine. « J’ai peut-être quelqu’un. Les gens censés m’accompagner dans le Cantard. Je rendrais peut-être service à tout le monde en les stockant chez vous. » Même à Morlet, s’il semait les types à ses trousses.


  Tate avait l’air stupéfait. « Vous y allez ? Je croyais que vous y étiez farouchement hostile.


  — Je suis toujours contre. À mon avis, c’est aussi malin que de s’en prendre à un nid d’oiseaux-roc. Je n’en vois même pas l’utilité. Mais je vous ai promis de considérer la question. Je n’ai pas encore vraiment pris ma décision. »


  Il lâcha un sourire jusqu’aux oreilles. Je craignis un moment qu’il ne me décroche un rein en voulant me taper dans le dos. Mais il se retint. Un type plein de retenue, le vieux Tate.


  Il reprit son air très sérieux.


  « Que pouvez-vous faire pour ce cadavre, Garrett ? »


  Je me doutais que le sujet viendrait sur le tapis.


  « Rien.


  — Comment ?


  — Rien. Ce n’est pas mon problème. »


  Le vieux bonhomme ravala sa salive. Puis le marchand rusé reprit le dessus à pas feutrés. « Vous voulez me soutirer une prime, c’est ça ? D’accord. Combien ?


  — Ne vous fatiguez pas. Vous n’êtes pas assez riche. Je ne toucherai pas à ce macchab’. Je n’y suis pour rien et ce n’est pas mon domaine. Je vous conseille de prévenir les magistrats et qu’ils s’en chargent. On ne vous inquiétera pas. On l’a tué en plein cambriolage.


  — Non. Je ne tiens pas à voir quiconque s’immiscer dans mes affaires de famille.


  — Alors demandez à vos jeunots d’aller le jeter à la rivière ou dans une allée près des taudis. » On repêche des corps dans la rivière presque tous les jours. Et les allées n’en manquent pas. Quand le défunt n’est pas de la haute, personne ne s’en émeut.


  Tate comprit que l’appât du gain ne marcherait pas sur moi. Il abandonna l’idée. « Bon, d’accord. Allez-y. Envoyez-moi ces hommes dès que possible. J’ai à faire. Tenez-moi au courant. » Il s’éclipsa.


  Je fouinai un peu en me demandant s’il ne viendrait pas à l’idée de Tate de mettre ce cadavre au compte de Morlet et des triplés. De quoi expliquer la vilaine lueur dans son regard.
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  Les lattes au plafond jouèrent les marchands de poussière. J’avais noté le même phénomène avant le départ de Tate. J’imaginais bien Rose, l’oreille collée au plancher. Je l’ignorai.


  J’avais beau chercher, rien ne manquait. Je m’assis pour reprendre l’affaire dans son ensemble. Les ennuis à venir en faisaient déjà éclater les coutures. Il faudrait bientôt me décider pour de bon.


  Côté Tonnefaire, les choses se résoudraient toutes seules L’enquête ne donnerait rien par ici. Mais à l’autre bout…


  Je préférais ne pas encore envisager ce qui m’y attendait. Au mieux, ça n’aurait rien d’une partie de plaisir. Ne serait-ce que retourner dans le Cantard.


  Une porte s’ouvrit et se referma à l’étage. Un moment après, j’entendis deux voix de femme. La plus hargneuse, sans doute celle de Rose. Je me demandai à qui appartenait l’autre.


  Un délicieux parfum la précéda dans l’escalier qui menait au sous-sol. Je découvris une petite rousse pétulante aux longs cheveux raides et au regard de jade. Quelques taches de rousseur sur le visage et des seins fermes haut plantés, fièrement dressés sous une chemise de soie à jabot. Rien d’autre entre elle et cette chemise, sinon mes fantasmes.


  « Où vous cachaient-ils donc ? demandai-je en me levant d’un bond pour la débarrasser de son plateau. Qui êtes-vous ?


  — Titi. Vous, c’est Garrett. La dernière fois qu’on s’est vus, je n’étais qu’une gamine aux genoux cagneux. »


  Elle posa son regard droit dans le mien et découvrit de petites quenottes blanches pointues. Je lui aurais donné ma main à mordre.


  « Ils le sont peut-être encore, pour ce qu’on en voit sous cette jupe. » Elle lui arrivait aux chevilles.


  Son sourire se fit coquin. « Qui sait ? Un jour, vous aurez peut-être la chance de vérifier de visu. »


  L’autre chance, celle qui me poursuivait, déboula dans l’escalier.


  « C’est bon, Titi. Ton travail est terminé. Remonte. »


  Nous ne fîmes aucun cas de Rose. « Vous n’êtes pas une sœur de Denis, hein ? demandai-je. Il ne m’a jamais causé de vous.


  — Une cousine. On ne parle jamais de moi : celle qui attire les ennuis.


  — Oh ? Je croyais que Rose tenait l’emploi.


  — Rose est seulement odieuse. La famille s’en moque. Ce que je fais les embarrasse. Rose écœure les gens ou les fiche en rogne. Moi, les voisins chuchotent à mots couverts sur mon passage. »


  Prête à éclater, Rose vira à l’écarlate. Titi me fit un clin d’œil. « À plus tard, Garrett. »


  Je l’espérais bien. Ce petit bout de femme avait de quoi vous faire hurler à la lune. Les hanches ondulantes, elle passa nonchalamment devant Rose avant de remonter l’escalier.


  Tout bien considéré, et mis à part son tempérament de veuve noire, Rose aussi avait de quoi faire hurler les loups. Un joli petit paquet bien enveloppé, et rien que de la qualité.


  Quand elle le voulait, sa démarche aussi promettait des feux d’artifice, mais de ceux qui vous pètent à la figure.


  On se regarda sans rien dire comme deux matous prêts à en découdre. L’un comme l’autre conclûmes que son idée ne marcherait pas non plus ce coup-ci. Agacée, elle ne voyait pas que faire d’autre.


  « Faudrait prévoir un plan de rechange quand vous foncez sur quelque chose, lui dis-je. Prenez modèle sur Tarpo Tête-de-Pioche.


  — Très juste, Garrett. Et puis allez donc vous faire voir. Comment avez-vous vécu si vieux, têtu comme vous l’êtes ?


  — En anticipant juste la plupart du temps. Vous ne seriez pas une mauvaise fille si vous laissiez un peu de place aux autres dans votre tête. »


  Pendant les quelques secondes qui suivirent, j’eus le sentiment qu’elle aurait bien aimé en faire pour quelqu’un, de la place. « Dommage qu’on ne se soit pas rencontrés dans d’autres circonstances, finit-elle par dire.


  — Ouais », répondis-je sans y croire. En toute situation elle attirait les ennuis. Sa nature.


  « On n’a pas grand-chose en commun, hein ?


  — Pas vraiment. Sinon, peut-être, de l’affection pour votre frère. J’aimais bien Denis, et vous ? »


  Enfin j’avais touché un point sensible.


  « C’est injuste, sa mort. Lui, le garçon le plus adorable qui soit. Bon, c’était mon frère. Cette salope dans le Cantard…


  — Ça suffit ! » coupai-je sur un ton suffisamment éloquent pour qu’elle me jette un regard surpris, la bouche entrouverte.


  « Qu’avez-vous à y gagner, Garrett, hormis une chance de vous remplir les poches ? Personne ne va dans le Cantard pour de l’argent. »


  Ses propos me rappelèrent les raisons de Morlet Dotes et les miennes qui me posaient question. Garrett, le dur à cuire. Rien ne le touche, rien ne l’émeut. Pourtant, j’étais à deux doigts de m’embringuer sur une piste qu’aucun idiot n’aurait prise.


  Tout comme le vieux Tate, je voulais rencontrer la femme qui avait passé un licol à Denis.


  J’échangeai un nouveau regard avec Rose. Elle conclut qu’elle ne tirerait rien de moi. « Faites attention à vous, Garrett. Ne vous laissez pas amocher et revenez me voir quand tout sera terminé.


  — Ça ne marcherait pas, Rose.


  — On pourrait s’amuser à vérifier. »


  Elle remonta les escaliers en roulant des hanches.


  Vu sous cet angle, peut-être que…


  Quelques secondes après qu’elle eut fermé la porte, tandis que mon bon sens se battait pour sa survie, un visage encadré de mèches cuivrées me détailla par l’entrebâillement en haut de l’escalier. « Laissez-la tomber, Garrett, ou je ne vous aime plus. »


  Titi Tate disparut à son tour pour de bon.


  Le souffle coupé, je lâchai quelques « tsss ! » puis rassemblai ma meute pour reprendre la trace au grand galop.


  Personne en haut de l’escalier. J’étais seul avec le cadavre, le pote de Denis. Je jetai un coup d’œil dans le jardin. Aucun signe de Rose ni de Titi. Je refermai la porte et décidai de faire les poches au mort, pour voir.


  Je m’étais fait doubler par un vautour. Elles étaient vides.
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  Le vieux Tate se débrouilla pour escamoter le corps. Dans la rivière, j’imagine. Je ne cherchai pas à le savoir et n’en entendis plus parler. Pas mal de disparus de la circulation font ce dernier plongeon.


  J’installai Morlet et les triplés chez Denis. Morlet trouva l’idée excellente. Très juste.


  Je passai la soirée dans sa taverne sous une pluie de regards noirs, ceux des métis à mon égard, en espérant y glaner de quoi éclairer ma lanterne sur son empressement à se joindre à ma quête insensée.


  Je n’y récoltai que des bouts de chandelle. Mais je découvris que je n’étais pas seul dans ma recherche.


  Après un certain nombre d’années dans le métier, on se forge un sixième sens. Le mien détecta deux poids lourds en moins de quinze minutes : un humain qui aurait pu donner du fil à retordre à Tarpo Tête-de-Pioche en personne et un être hideux, caché dans un recoin obscur. Difficile d’en définir l’ascendance. Un métis sans aucun doute. Un mélange de troll et de kobold entre autres. Il s’était fait repasser le portrait plusieurs fois. Certainement un progrès.


  Le type au bar, qui connaissait mes relations avec Morlet, me traita correctement. Je lui demandai ce qu’il savait de ces deux oiseaux.


  « Connais pas ces gus. L’affreux a passé la soirée ici hier. Une première. Il est resté dans son coin à faire durer une bière qui venait de l’extérieur. Je l’aurais bien flanqué dehors, mais il m’a commandé à manger.


  — Ça devait valoir le déplacement. »


  Je lui pris une pinte de cette pisse d’âne qu’ils vendent en guise de bière et lui laissai un pourboire pour faire passer ma mauvaise blague. « Des gars au Caïd, à ton avis ?


  — Non, ou alors ils viennent d’arriver. »


  Exactement mon opinion. Moi non plus, je ne les connaissais pas. Des colporteurs d’embrouilles, voilà à quoi ils ressemblaient.


  Bon, je n’allais pas en faire un fromage. Du moment qu’ils me laissaient tranquille.


  Une fois ma bière vidée, je quittai la turne à Morlet. Je connais de meilleures gargotes pour sentir d’où vient le vent. J’allai y traîner. Chou blanc.


  Étrange.


  Je rentrai chez moi en me demandant si le vitrier s’y était mis. Je faisais changer mon carreau aux frais de Tate sans aucun scrupule.


  La nouvelle vitre et son lettrage aguichant comme une blonde en costume d’Ève étaient en place. Je passai devant sans même y jeter un coup d’œil, les épaules voûtées, le pas mou.


  Finalement, je ne rentrerais peut-être pas ce soir.


  Il y avait un os et même plusieurs. Primo, ce type qui guettait dans l’ombre près de la bauge de l’homme-rat. Sans même voir brûler sa pipe, je sentais l’herbe dedans. Secundo, quelqu’un montait la garde à l’intérieur. Il laissait même toutes les lampes allumées et brûlait mon huile à une allure qui me flanquait la jaunisse.


  Parmi les gros fumeurs d’herbe, je me souvins d’un ancien soldat du nom de Barbera : une connaissance à Denis. L’esprit tellement en fumée, il n’aurait su dire quel pied il avait dans ce monde et lequel dans le prochain. Un cas désespéré qui marchait dans tous les coups pourris et s’attirait les pires ennuis. Il faisait partie des bonnes œuvres de Denis.


  Les autres copains de mon pote s’étaient sans doute dit que ce serait drôle de le lancer sur moi complètement défoncé.


  Je me glissai sous l’ombre d’un toit au bout du pâté de maisons et m’adossai à un mur qui aurait eu besoin d’un bon coup d’enduit. La vue panoramique sur mon logis avait le cachet d’une décharge publique.


  Beaucoup de pas grand-chose à se mettre sous l’œil, et ce un bon moment. À moins de compter les flammes de mon garde-paillasson quand il rallumait sa bouffarde ou les passages d’ivrognes trop bourrés pour avoir peur des rues la nuit. Le programme s’anima avec un lever de lune sur fond aromatique. Et encore. Il ne s’agissait que de deux types venus causer avec le camé.


  Ils passèrent devant moi sans me voir. Mais je les reconnus : mes copains Vasco et Quin.


  Alors, comme ça, on me voulait des misères ?


  Je ne bronchai pas d’un poil malgré l’envie pressante de fracasser quelques caboches. J’avais des doutes sur la lumière chez moi. Vasco et Quin ne s’étaient pas bougés pour dire deux mots à mon visiteur du soir. Peut-être n’était-il pas des leurs.


  Mais qui, alors ?


  Mon ami l’homme-rat rentra de son service au cimetière aussi saoul qu’à l’habitude. Dans mes moments de moindre charité, je lui souhaite de s’enterrer tout seul dans ses tombes.


  Il tituba jusqu’à mon carreau tout neuf et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


  La scène devait valoir le détour. Il resta planté là une bonne minute. Il finit par s’en détacher et lança quelques regards furtifs à la cantonade. Personne ne l’observait, lui sembla-t-il. Il prit donc son courage à deux mains, tourna la poignée et poussa la porte. Elle s’ouvrit.


  Vif comme l’éclair, Barbera surgit des ténèbres et bondit sur l’homme-rat. Il le bourra de coups et le ratatina de deux bonnes têtes avant de s’éloigner dans ma direction.


  Un petit message pour moi, de la part des copains de Denis. Avec erreur sur le destinataire.


  À mon avis, ça méritait une réponse.


  Barbera arriva au niveau de ma cachette, le pas lourd. Du coin de l’œil, il me vit émerger de l’ombre. Il se tourna vers moi et ouvrit de grands yeux.


  « Salut », lui fis-je. Et je lui flanquai un coup de matraque sur la tempe.


  Les genoux tremblants, le regard flou, il ne s’écroula pas tout de suite. Je le frappai au corps, enchaînai d’une gauche plus haute et jouai du tambour sur son front avec mon casse-tête.


  Barbera chancela davantage.


  Il faut en rajouter une bonne couche pour terminer le travail avec les camés. Je fis le nécessaire et même un peu plus. Quand il ne sentit plus sur quelle planète il avait les pieds, je l’attrapai par le fond du pantalon, l’emmenai visiter une petite ruelle sombre, lui fis déguster quelques petits coups de matraque pour la route et lui confisquai sa réserve d’herbe. Un moment plus tard, je donnai la pièce à un clochard issu d’une naine et d’un lutin pour qu’il amène la came à Vasco et lui rapporte qu’il n’en avait pas eu pour son argent.


  Cette affaire réglée, il était temps de s’occuper de mon visiteur.


  


  Je n’en eus pas l’occasion. À peine arrivé près de chez moi, je vis une escouade de la maisonnée Tate y entrer en s’essuyant les pieds sur l’homme-rat gémissant. Un moment plus tard, ils en ressortaient en encadrant une Titi en furie.


  Et voilà ! Vraiment ma chance ! Si je trouvais le trésor au pied de l’arc-en-ciel, on m’empêcherait d’y courir et je n’aurais plus que mes yeux pour pleurer en voyant un autre imbécile s’en emparer.


  J’attendis que la rue se vide. Je m’enfermai ensuite chez moi avec un seau de bière fraîche. Personne ne vint me déranger.
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  Prêt à partir, j’avais prévu une petite visite surprise chez les Tate au point du jour. Mais je rêvais d’os de Rondrun.


  La bière peut-être. Mal fermentée. Mieux valait ne pas ignorer ce songe. Il s’agissait peut-être d’une injonction de l’homme-mort.


  Le pire quand on sort le matin, c’est ce soleil qui brille déjà. Il vous cogne dans les yeux et il fait noir comme dans un four dès qu’on entre dans une maison.


  Celle de l’homme-mort tenait du tunnel en pleine nuit. Une vraie crypte.


  Pas trop tôt, Garrett. Un signe des squelettes de Kaphé ?


  « Ce n’était donc pas un rêve. »


  Non.


  « Que veux-tu ? »


  Je n’ai pas les moyens de suivre tes aventures à distance. Si tu veux mon aide et mes conseils, viens m’en rendre compte de temps à autre.


  Une manière de reconnaître qu’il était mon obligé, mais il n’irait pas plus loin. Autant prendre ce qu’on m’offrait. « De quoi aurais-tu besoin ? »


  De ce que tu as vu et entendu depuis ta dernière visite, en détail.


  Je lui racontai tout sans rien omettre. Il y réfléchit un moment.


  Procure-toi une bague à poison, Garrett, et cache un poignard dans tes chausses.


  Je ne m’attendais pas à ce type de conseil. « Pourquoi ? »


  Est-ce dans ton style ?


  « Non. »


  Sois imprévisible.


  « Je suis venu ici entendre ça ? »


  Impossible de faire mieux avec ce que tu me transmets.


  Ma faute donc. C’était bien lui, ça ! Je lui rangeai deux ou trois bricoles, fis un brin de ménage et brûlai quelques bougies soufrées pour ramoner les poumons des vermines. Je me demandais ce que Morlet pensait de l’air qu’il respirait. Pas facile à inhaler, ses légumes à feuilles vertes.


  Je suivis donc le conseil de l’homme-mort et fis le plein de quincaillerie meurtrière en tout genre. Je récupérai même deux ou trois bombinettes furtives, souvenirs de mon temps chez les commandos marins. Qu’ils y viennent, me dis-je. Me voilà paré à toute éventualité.


  


  Monter à cheval. Un autre petit tracas afférent à tout trajet longue distance. À moins d’aimer marcher. Morlet Dotes ne tarissait pas d’éloges sur les vertus de la marche. Autant dire que ça devait faire souffrir. Personnellement, je ne suis pas porté à me faire mal.


  Je me rendis chez un maquignon de ma connaissance, un géant noir qui répondait au doux nom de Playmate. Un humain chez qui devait couler un peu de sang mêlé. Il faisait dans les deux mètres quatre-vingts. En dépit des cicatrices de tatouages rituels sur ses joues qui lui donnaient l’air farouche, c’était la crème des hommes, et doux comme un agneau.


  Ses traits patibulaires s’illuminèrent en me voyant approcher dans sa cour. Il vint à ma rencontre, les bras grands ouverts, le sourire jusqu’aux oreilles comme si on lui demandait d’équiper un bataillon entier. D’une feinte, j’évitai l’embrassade. Ses étreintes enthousiastes vous broyaient un bonhomme. Avec l’instinct du tueur en plus, il aurait fait un sacré lutteur professionnel.


  Une de mes filatures lui avait rendu un fieffé service autrefois. J’avais forcé l’autre type à payer et sauvé Playmate de la faillite. Il me devait donc un peu de sa bonne fortune. Pourtant, il accueillait aussi chaleureusement les étrangers qui passaient sa grille.


  « Que puis-je pour ton service, Garrett ? Tu n’as qu’à ouvrir la bouche et je te l’apporte sur un plateau. Aux frais de la maison.


  — J’ai besoin d’une paire de chevaux et de matériel pour une expédition de cinq personnes pendant trois ou quatre mois.


  — Tu les as. Tu te reconvertis en trappeur ? Les affaires vont donc si mal ?


  — Un truc à traiter loin de la ville.


  — Trois ou quatre mois aller et retour, ça fait un bail. Où vas-tu donc comme ça ? »


  Il se dirigea vers son étable où une tribu entière d’assassins à quatre sabots attendait ma venue en se réjouissant méchamment.


  « Dans le Cantard. »


  Les chevaux et moi ne sommes pas copains. Je les monte, mais tout juste et seulement si nécessaire. En bon gars de la ville, je ne vois pas la nécessité de tourner autour de bourriques qui m’ont dans le nez.


  Playmate ralentit le pas. Il me lança un de ces regards réservés aux cousins frappadingues qui viennent de lâcher une bêtise plus grosse qu’eux.


  « Le Cantard ? T’es un grand bonhomme, Garrett, et je te fais entière confiance. Si un civil peut revenir entier du Cantard, c’est bien toi. Mais j’ai des doutes sur mes animaux.


  — Je ne veux aucun cadeau, Playmate. Je te paierai comptant. C’est moi qui prends les risques, pas toi.


  — Ne me parle pas sur ce ton-là, Garrett. »


  Quel ton ? Je ne voulais surtout pas le froisser.


  Nous entrâmes dans l’antre de ces satanées majestés équines. Vingt paires de grands yeux bruns malicieux se braquèrent sur moi. Je les entendais presque échanger secrètement leurs idées sur mon compte et me préparer les pires tours.


  « Voici Tonnerre, fit Playmate en me présentant un grand étalon noir aux dents mauvaises. Il a du caractère et un peu d’entraînement aux situations de combat.


  — Non. »


  Playmate haussa les épaules et passa à un cheval rouan. « Que dirais-tu d’Ouragan ? Malin, vif, un peu imprévisible, tout comme toi. Vous devriez vous entendre au poil. Des personnalités qui se répondent.


  — Non. Et je ne veux ni de Tempête, ni de Furie ni de quoi que ce soit d’autre qui porte trop bien son nom à cracher des flammes. Je cherche une vieille jument en fin de service nommée Jonquille avec un caractère à l’avenant.


  — C’est lamentable, Garrett. Es-tu un homme ou une poule mouillée ?


  — Cot-cot ! Je ne m’entends pas avec les chevaux. Le dernier que j’ai essayé s’est mis à l’envers au moment où je le montais, avant de rigoler doucement dans mon dos.


  — Les chevaux ne rient pas, Garrett. Ce sont des créatures très sérieuses.


  — Reste près de moi, tu les verras rire.


  — Pourquoi voyager par voie de terre si tu as un problème avec ces bêtes ? Une barge fluviale peut t’emmener à Feuillemoule d’où tu embarques sur un caboteur, cap au sud. Tu t’éviterais une équipée d’un millier de kilomètres en terrain difficile. »


  Pourquoi pas ? Tout bonnement parce que je n’y avais pas pensé. On se retrouve parfois enfoncé si profond qu’on ne voit plus le bord du trou. En fait, comme je n’avais pas envie d’aller dans le Cantard, je m’étais mis dans l’idée d’y aller et d’en revenir au plus vite. Le chemin le plus court est le plus rapide en général. De Tonnefaire au Cantard, la route la plus droite traverse les terres.


  Une main comme une cuisse me donna une claque dans le dos. « Garrett, t’as l’air du type que vient d’illuminer la foi.


  — Exactement. Et le premier bienheureux de ma nouvelle religion s’appellera saint Playmate.


  — Du moment que tu n’en fais pas un martyr.


  — Garde la foi, mon ami. Et n’oublie pas les généreuses donations. L’Église n’en demande pas davantage.


  — La plupart d’entre elles se contenteraient de dons. T’ai-je raconté que j’ai failli fonder ma propre Église ?


  — Non.


  — J’y ai songé quand je croyais perdre mon écurie. Je me suis dit qu’un type de mon gabarit correctement affublé ferait un prophète du tonnerre. Dans une ville comme Tonnefaire où les dieux se comptent à la pelle, les gens veulent du nouveau en permanence.


  — Je ne te voyais pas cynique à ce point.


  — Moi, cynique ? Tu n’y penses pas ! Reviens me voir quand tu auras besoin de chevaux, Garrett. »
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  Mon baluchon sur l’épaule, je retrouvai Morlet et les triplés chez les Tate. Ils affichaient un air ravi. « Auriez-vous fini par gagner votre salaire par hasard, les gars ? À moins que vous ne vous entraîniez pour le prochain passage de la Mort Joyeuse. »


  Morlet délaissa momentanément la carotte entre ses dents pour lancer : « On a dû casser pas mal de gueules ce matin, Garrett. »


  Doris hocha joyeusement la tête en éructant quelques mots de son dialecte. « Il affirme en avoir démoli une vingtaine à lui tout seul, traduisit Morlet. Il exagère. Ils étaient une quinzaine tout au plus. J’en ai reconnu quelques-uns. Des médiocres. Le type qui les a embauchés voulait faire des économies. Il en a eu pour son argent. »


  Je me demandais si certains avaient repéré Morlet. « Ont-ils ramassé quelque chose ?


  — Des plaies, des bosses et quelques fractures.


  — Je veux dire de tangible.


  — Pas suffisamment tangible à ton goût ?


  — Bon sang, tu me comprends très bien !


  — Oh, on est irritable le matin ! Je vois que mon propos sur les bienfaits des fibres est tombé dans une oreille très distraite.


  — Morlet !


  — Non, rien.


  — Merci.


  — C’est quoi, ce sac ?


  — Mes affaires de voyage. On lève le camp.


  — Aujourd’hui ?


  — Tu vois des raisons de t’attarder ?


  — Non, pas vraiment. Tu m’as seulement pris au dépourvu. »


  C’était le but, précisément. « Vous êtes prêts, les gars ? Filons droit au bateau qui nous attend. On s’y cachera jusqu’au lever des amarres.


  — Un bateau ? Tu as bien dit un bateau ? »


  Morlet était pâle comme la mort et les triplés blancs comme linge. Chez Doris et Marsha, dont le teint naturel tenait du citron vert délavé, l’effet était des plus saisissants.


  « Un bateau ? répéta Morlet en s’étranglant.


  — Une barge qui nous descendra jusqu’à Feuillemoule. De là, on prendra un caboteur en direction du sud. On restera à bord le plus loin possible et, une fois à terre, on finira à pied.


  — Nous et l’eau, ça fait un cocktail vinaigre.


  — Foutaises ! Les plus grands navigateurs étaient des elfes.


  — Les plus grands navigateurs étaient tous cinglés. J’ai le mal de mer rien qu’à regarder les courses de punaises d’eau. Voilà peut-être pourquoi je parie comme un pied.


  — Ton régime manque sans doute de fécule. »


  Il me jeta un regard de chiot blessé : « Allons-y par la route, Garrett.


  — Des clous ! Je ne peux pas sentir les chevaux.


  — Eh bien, on marchera. Les triplés peuvent porter…


  — Qui vous paie, Morlet ? »


  Pour toute réponse il prit un air renfrogné.


  « Parfait. Le patron a décidé qu’on fera le plus de chemin possible en bateau avant de finir par le plus dur. Départ dans un quart d’heure, le temps pour tes gars de reprendre leurs esprits et de faire leur paquetage. »


  Je me mis en chasse de papi Tate pour lui dire que j’acceptais l’affaire et que nous quittions bientôt la ville. On discutailla un peu sur le montant des frais et, pour avoir gain de cause, je dus le satisfaire et lui exposer mes plans dans le détail.


  Bon, je pouvais toujours en changer en cours de route.


  Je n’aime pas informer les gens de mes intentions. C’est mauvais pour ma réputation d’imprévisible.
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  La péniche Sequin de Binquet avait des grands airs de boutiquière : âge mûr, classe moyenne légèrement défraîchie, un peu ronde, têtue voire obstinée, nécessitant des trésors de persuasion pour se laisser amadouer et donner le meilleur d’elle-même, mais d’une fidélité, d’une tendresse et d’un optimisme à toute épreuve envers ses enfants. Morlet la détesta au premier coup d’œil. Il les préfère fines, racées, élégantes et surtout légères.


  Son capitaine, maître Arbanos, appartenait à cette minorité de gnomes élancés que les ignorants confondent parfois avec des lutins (même si le dernier des idiots sait qu’un lutin ne sort jamais le jour de peur de se faire frire la rétine). Après nous avoir installés dans ce qu’il appelait la cabine, avec un sourire chargé d’autodérision, il me prit à part pour me dire deux mots :


  « On ne lève pas l’ancre avant demain matin. Ça ne contrarie pas vos plans, j’espère.


  — Non. » Mais mon naturel curieux et méfiant me poussa à lui en demander la raison.


  « On attend encore du fret. Enfin, la crème. Vingt-cinq barriques de tonnefaire cuvée d’or que l’on ne confierait à personne d’autre que moi et mon frère pour les mener à bon port. »


  Le tonnefaire cuvée d’or est un vin de luxe qui n’a pas la réputation de bien voyager.


  « Du coup, me voilà coincé à quai avec huit tonnes de patates, deux tonnes d’oignons, trois tonnes de métal en gueuse et quarante têtes de porc salées à moisir dans les cales, tandis qu’ils prennent leur temps pour convoyer ce fichu jus d’orange depuis Rogatos. Si je ne gagnais pas davantage sur ce fret que sur l’ensemble du reste, je les enverrais se faire voir, ces gens et leur poison doré. Vous pouvez me croire. »


  Des problèmes de cargaison : tout à fait passionnant… « Ça ne nous dérange pas pourvu qu’on arrive à destination dans des délais raisonnables.


  — Oh, pas de souci là-dessus. On y sera à l’heure prévue.


  — Ah bon ? Et comment ?


  — On naviguera avec la marée, poussés par un courant de cinq nœuds minimum. Je croyais seulement que vous seriez pressés de lever l’ancre avec vos copains cachés en bas. Ça sent un peu le hareng sous le pont. À ce qu’on raconte, vous les terriens, vous supportez mal l’odeur du poisson. »


  Ma politesse légendaire m’interdisait de mentionner le premier combien ça puait. « Ah, puisqu’on en parle…


  — Oui ?


  — Attendez. »


  Un cousin ou un neveu Tate remontait le quai en traînant la patte. Il jetait un œil hagard en direction des navires. Il était couvert de sang mâché. Les gens s’écartaient sur son passage, effarés. Il m’aperçut et tenta de clopiner plus vite. Je descendis à sa rencontre.


  « Monsieur Garrett ! Ils ont enlevé Rose et Titi ! Si on ne leur donne pas les notes de Denis…»


  Il s’écroula sans terminer sa phrase. Je le relevai et l’emportai sur le Sequin de Binquet. Maître Arbanos me jeta un regard horrifié. Avant qu’il n’ouvre la bouche, je lui lançai quelques marks sonnants et trébuchants. Je le vis changer d’allure comme un loup-garou à la pleine lune. Une vraie mère pour ce jeunot, tout à coup.


  Une gorgée de brandy remit suffisamment le gamin d’aplomb pour qu’il nous conte son histoire.


  Chaque après-midi, Rose et Titi sortaient faire le marché. Comme de coutume, Lester et quelques cousins, neveux et marmitons les accompagnaient. Au retour, le malheur avait frappé sous la forme de Vasco et d’une demi-douzaine de sbires tandis que les domestiques et les jeunots croulaient sous les légumes et autres victuailles.


  « Rose et Titi étaient entre leurs mains avant qu’on pose les paquets et sorte nos armes. Seul l’oncle Lester a pu… Ils l’ont tué, monsieur Garrett.


  — Vous leur avez donné du fil à retordre, vous ? » Probablement, sinon le gars n’aurait pas été dans ce triste état. Je devais savoir à quel point le sang avait coulé pour estimer les chances de survie des filles.


  « Plutôt, mais je ne crois pas qu’on en ait tué aucun. On a d’abord dû battre en retraite. C’est là qu’ils nous ont dit : Rose et Titi contre les lettres et les notes de Denis. »


  Donc aucune bonne raison de les assassiner. Le même sang versé de part et d’autre. Un des leurs contre l’oncle Lester. On pouvait conclure un marché. Seul problème, je devais y prendre part un minimum, sous peine qu’ils découvrent mon petit voyage vers le sud.


  Je me fendis d’un mauvais sourire.


  « Ça se présente mal, fit Morlet.


  — Je croyais que tu devais rester caché. » Impossible de dire depuis combien de temps il était là, assis sur son sac d’oignons, les oreilles grandes ouvertes. Aucun mal à ce qu’il écoute, d’ailleurs.


  Il haussa les épaules.


  « Ont-ils donné un point de rendez-vous ? demandai-je au jeunot.


  — Oui, “Le Lutin…” »


  Le père Tate en personne fit son apparition. Je croyais qu’il ne quittait jamais l’enceinte de sa demeure. Il monta à bord comme une trombe en tremblant de la tête aux pieds. L’effort et la colère lui coupaient le sifflet au point d’en bégayer.


  « Asseyez-vous donc, papi, lui fis-je. Je suis déjà sur le coup. »


  Il se laissa tomber sur un sac d’oignons en adressant un léger signe de tête à Morlet. Maître Arbanos fit la grimace sans ouvrir son clapet.


  « Voilà le tableau, lançai-je. On fait échange. »


  Tate toussa mais acquiesça. « S’il ne s’agissait que de Rose, je serais tenté de leur dire d’aller se faire voir, siffla-t-il.


  — Tout à fait. Écoutez, j’ai mis les notes et tous les papiers en caisse pour les emporter avant que ces abrutis y reviennent. Je les croyais incapables d’un coup pareil. Bon, il ne nous reste qu’à faire en sorte de récupérer les filles en entier après l’échange. Je pense savoir comment mais vous devez me faire confiance. »


  Tate se remit à grogner.


  « Laissez faire l’expert, monsieur Tate. Il connaît son affaire, lui dit Morlet avec plus de diplomatie que ce dont je suis capable d’habitude.


  — Je vous écoute, me fit Tate, le regard mauvais.


  — Maître Arbanos, à quelle heure lève-t-on l’ancre demain ?


  — Cinq minutes après sept heures.


  — Parfait. Monsieur Tate, vous vous rendez au Lutin…» Je claquai des doigts pour que le neveu complète le nom.


  « Le Lutin d’Airain, lâcha l’autre.


  — Au Lutin d’Airain. Vous dites à qui vous y attendra d’amener les filles ici cinq minutes après la septième heure. À prendre ou à laisser. Je dirai à ces types où récupérer les papiers dès que les demoiselles pourront rejoindre tranquillement leur famille. D’ailleurs, si maître Arbanos me donne de quoi écrire, je m’en vais coucher tous les détails sur papier. »


  Tate chipota comme d’habitude. Ce vieux grigou trouverait à récriminer si on lui annonçait que le ciel était bleu. Je le laissai cuire dans son jus le temps de rédiger un mot. Maître Arbanos faisait fortune en me rendant de petits services.


  « Faites comme si vous étiez moi », dis-je à Tate, une fois le message terminé. Je repliai le papier et le lui tendis. « Ne discutez pas avec eux. Rien à ajouter : à prendre ou à laisser.


  — Mais…


  — Ils accepteront. Ils ne s’attendent pas à ce que je leur fasse confiance. Ils savent que je vais faire mon possible pour éviter un coup tordu. Eux aussi se renseigneront. Ils découvriront que j’ai déjà pratiqué ce genre d’opération et chaque fois tenu parole. »


  Vrai jusqu’alors. Mais, là, on dépassait l’enlèvement contre rançon et on jouait bien plus gros.


  Et je prenais l’affaire à cœur, moi.


  Tate cracha sa bile pour se convaincre d’aller porter mon message malgré sa peur. Une fois ses plaies nettoyées et pansées, nous renvoyâmes le gamin au bercail.
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  Même s’il amena les filles avec lui pour discuter, Vasco refusait de jouer selon mes règles. Il était à l’heure. Ce qui me laissait supposer qu’il y viendrait si je ne cédais pas.


  Il laissa Rose et Titi sous la garde d’une demi-douzaine d’hommes à vingt mètres du quai et monta à bord d’un air décidé. « Tu veux encore qu’on t’égorge, hein ? » lui lançai-je.


  Vasco serra les dents sans répondre à la provocation. Dans le Cantard, les sergents instructeurs apprennent aux recrues à maîtriser leurs émotions. Il jeta un coup d’œil autour de lui et ne vit rien de nature à le chiffonner.


  Il aurait eu de quoi. J’avais dû faire mon possible pour empêcher Morlet de les démolir, lui et sa bande, et de les envoyer dans le fleuve le ventre en l’air.


  « Avant de causer, prévins-je Vasco, sache que ces filles ne me sont d’aucune utilité, tout comme les notes de Denis. C’est même la seule raison d’accepter cet échange.


  — Où sont les papiers, Garrett ?


  — Où sont les filles ?


  — Là-bas. Ne les vois-tu pas ?


  — Je ne les vois pas sur ce bateau. Tu n’auras que dalle avant que je sois certain d’éviter toute entourloupe de dernière minute.


  — Pourquoi en ferais-je une ?


  — Je ne sais pas. Tu ne t’es pas montré particulièrement futé jusque-là.


  — Tu ne me pousseras pas à la faute, Garrett.


  — Tu n’en as pas besoin. Tu te débrouilles parfaitement tout seul. Fais monter les filles à bord. »


  Maître Arbanos se préparait à larguer les amarres.


  « Quelle garantie que ce n’est pas une de tes embrouilles ? »


  Je me mis à compter sur mes doigts : « Un : je tiens toujours parole dans ce genre de circonstances. Tu connais ma réputation. Deux : les papiers de Denis ne me servent à rien. Trois : je sais qui tu es. Donc je n’ai pas besoin de te casser la figure tout de suite. Je te retrouverai quand je le voudrai.


  — Continue à jouer les durs, Garrett, et il t’en cuira.


  — Tu me feras démolir par Barbera ? »


  Il serra les dents un peu plus fort avant de tourner les talons et sauter sur le quai. Il ordonna à ses sbires de relâcher les filles et fit signe à ces dernières d’approcher du Seguin de Binquet. Elles s’avancèrent tout doucement, persuadées que ça allait saigner d’un moment à l’autre.


  Vasco se posta à quelques pas du quai. « Où sont les papiers, Garrett ? »


  Je n’avais rien à dire. Il faisait encore écran entre les filles et moi. Je promenais mon regard ici et là, en touriste blasé.


  C’est ainsi que je reconnus les deux types que j’avais vus chez Morlet : le grand et l’affreux, mélangés à la foule des badauds qui se régalaient du spectacle.


  Je reculai de deux pas, comme pour laisser le passage aux nanas, et chuchotai à l’intention de Morlet, accroupi entre deux sacs d’oignons : « Vise le type perché sur les ballots de coton.


  — Amène, Garrett ! » lança Vasco.


  Je l’ignorai. Les jeunes femmes avaient encore quelques mètres à parcourir. Même le minois renfrogné de Rose s’éclairait d’une lueur d’espoir.


  Maître Arbanos largua les premières amarres.


  « Je vois de qui tu parles. Quel intérêt ?


  — Qui est-ce ?


  — Comment diable le saurais-je ? Je ne l’ai jamais vu.


  — Moi, si. Une fois, un de ces derniers soirs. Il traînait en compagnie du colosse là-bas : le type accoudé sur les tonneaux de porc salé. » J’allais lui révéler où et dans quelles circonstances mais me ravisai ; autant garder quelques biscuits pour ma retraite.


  « L’autre non plus, je ne le connais pas, fit Morlet.


  — Amène, Garrett ! » Vasco avait conclu que j’allais le rouler. Il emboîta le pas aux filles.


  « Courez ! » leur criai-je avant de m’adresser à Vasco : « Dans une caisse, à l’intérieur d’une maison abandonnée sur la Voie d’Arlequin, un demi-pâté de maisons à l’ouest du passage aux Sorciers.


  — S’ils n’y sont pas, gare à ton cul, Garrett.


  — Viens te servir quand tu t’en sens les forces. C’est quand tu veux, Vasco. »


  Le navire s’écartait du quai. Titi et Rose suivirent mon conseil et piquèrent des deux avant de sauter à bord. Je me retrouvai avec un délicieux petit lot dans les bras. Morlet tendit également les siens pour y recevoir Rose. Il roucoula d’aise en recueillant ses trésors inattendus.


  Je lui lançai un sourire narquois.


  Vasco aboya des ordres à ses troupes en s’éloignant à grandes enjambées.


  Je laissai échapper un gloussement.


  « Qu’y a-t-il de si drôle ? » demanda Titi.


  Elle ne faisait aucun effort pour se décoller de moi. Je me disais qu’il faudrait m’en détacher… un jour, la semaine prochaine.


  « Imagine ce qui les attend au moment de récupérer ces documents.


  — Tu veux dire que tu leur as menti ? »


  On était à quatre mètres du quai. L’affreux descendit de son perchoir sans nous jeter un regard. J’avais du mal à me concentrer sur lui avec Titi qui gigotait tout le temps.


  « Oh non. Je lui ai dit la vérité, mais pas entière.


  — Quels amateurs ! » répliqua Morlet. Dans ses bras, Rose prenait modèle sur Titi et moi. « Un pro aurait reconnu le repaire de l’homme-mort, Garrett. Rappelle-moi de toujours rester dans tes petits papiers. Retors comme tu l’es, tu prends les coudes en ligne droite. »


  Je jetai un coup d’œil aux deux types sur le quai : ils me posaient question.


  « Je vous avais bien dit que vous m’emmèneriez, Garrett », minauda Rose comme si elle avait tout manigancé. Elle récupérait sacrément vite de ses frayeurs.


  « Que vous croyez, lui rétorquai-je. Que vous croyez. » J’avais en tête de laisser maître Arbanos passer deux ou trois kilomètres pour nous débarrasser des deux minettes.


  Sapristi ! Cette Titi était sans pitié.


  Et je la trouvais à mon goût.


  Le père Tate choisit le moment pour débouler sur le port. Trop tard, sinon pour agiter son mouchoir.


  « Maître Arbanos, quand pourrons-nous accoster et débarquer les filles ? » hurlai-je en espérant que Tate entendrait la réponse.


  « À Feuillemoule. »


  Feuillemoule, une fois sur la côte, et pas avant.


  Rien ne le fit changer d’avis, pas même la promesse d’une somme rondelette. Il tenait à sa réputation, son horaire et sa marée auprès desquels mes petits pots-de-vin ne faisaient pas le poids.


  Rose me regarda discutailler, un vilain sourire aux lèvres.


  Celui de Titi était plus prometteur.
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  Le problème de ces fichus bateaux, c’est l’absence d’intimité. On se tient la main en se murmurant des mots doux, et hop ! Doris, Marsha, Dojango ou même un maudit matelot laisse traîner le regard.


  À la première occasion, je pris Morlet à part : « Comment va-t-on se débrouiller pour lâcher ces deux minettes ?


  — Des termes mal choisis, Garrett, même si je partage ton dépit. Notre client a-t-il des contacts fiables à Feuillemoule ?


  — Je n’en sais rien.


  — Comment ça ?


  — Je n’avais aucune raison de lui demander.


  — Dommage. Nous voilà contraints d’user de notre charme pour qu’elles nous abandonnent. » Il ne débordait pas d’optimisme.


  On leur en toucha deux mots. Rose nous éclata de rire au nez. Titi se contenta de faire la sourde oreille. Morlet et moi partîmes nous réfugier à la poupe et ressasser nos idées noires.


  « Impossible, Garrett, grommela-t-il au bout d’un instant.


  — Hmmm ? répondis-je en grognant.


  — Pas question.


  — Hmmm.


  — Des jupons dans le Cantard. Pis que le poison, à ce qu’on raconte. Si on s’y aventure avec des filles, on est morts. Garanti sur facture.


  — Je sais. Mais on ne va pas non plus les abandonner à leur sort. »


  Il me jeta un sale œil. « Dans le cas présent, si ça n’envenimait pas nos affaires, je t’accuserais de romantisme incurable. Pourquoi s’encombrer de ces donzelles-là ? Ce qu’elles gardent au chaud, on le trouvera chez d’autres. »


  De nombreuses embarcations naviguaient sur le fleuve. La plupart s’aidaient de la marée. Plus rapides que le Sequin de Binquet dans l’ensemble. Mais un yacht aux voiles de couleurs vives et aux lignes épurées restait collé dans notre sillage.


  « Je ne comprends pas ton succès auprès des femmes, vu ce que tu en fais. »


  Le yacht affichait une voile à rayures rouges et jaunes. Il sentait l’or et l’argent à plein nez, donc le pouvoir. Au lieu de nous dépasser, un jeu d’enfant pour lui, il s’attardait derrière nous.


  « Elles ne demandent que ça, Garrett. Si tu ne les traites pas en vermines, elles se sentent responsables. Et tu connais les femmes. Elles ne reconnaîtront jamais que ça les botte de coucher où bon leur semble.


  — J’ai une autre proposition qui dépend de l’accord de maître Arbanos.


  — Je t’écoute.


  — On les ligote juste avant d’arriver au port. Il les cache à bord pendant qu’il décharge et recharge ses cales, et il nous les remmène à Tonnefaire comme du fret.


  — Ça me va. Demande-lui donc en même temps ce qu’il sait de ce bateau aux voiles rayées. »


  Je me disais bien qu’il avait remarqué.


  Maître Arbanos en tira un maximum. Ce type tenait du boucanier. Mais j’avais le choix du fer ou du feu, et il le savait. Je crachai au bassinet. De toute manière, c’était Tate qui payait.


  J’abordai le sujet de la voile rayée.


  Il me regarda comme si j’étais le dernier des abrutis. « Excusez-moi, j’avais oublié que vous n’étiez pas marinier. Il s’agit du Typhon, le navire privé de Tête-d’Éclair, la maître-tempête. Il fait la navette entre Feuillemoule et Tonnefaire sous les couleurs de la maître-tempête.


  — Oh là là, murmurais-je.


  — La maître-tempête n’est jamais à bord en personne. Le navire sert uniquement à afficher le blason. Son capitaine est une salope de Cartha : un caractère et une morale de chatte de gouttière. Tout le monde sur le fleuve a déjà eu maille à partir avec elle. On raconte que, la nuit, elle affale les voiles rayées pour voguer sous pavillon noir.


  — Comment ça ?


  — Certains pensent qu’elle joue les pirates quand personne ne regarde.


  — Ces rumeurs, elles sont fondées sur quelque chose ? » Bon sang ! Il ne me manquait plus que ça. Une péniche cible de pirates. Les dieux se payaient un auxiliaire à temps plein pour me rendre la vie impossible.


  « Qui sait ? Les pirates existent. J’en ai vu les dégâts.


  — Ah bon ? » Il fallait lui arracher les mots de la bouche.


  « Ils ne laissent pas de témoins. Une bonne raison de ne jamais accepter une cargaison tentante pour eux. »


  De petites roues dentées comme celles d’une clepsydre se mirent en mouvement dans mon cerveau. Un peu en retard peut-être. Quelle cargaison pourrait attirer l’attention d’un vaisseau pirate appartenant à une maître-tempête ?


  L’argent, le bel argent. Le nerf de la sorcellerie.


  Une complication supplémentaire ?


  Très possible, bazar de bazar ! On avait épuisé toutes les autres hypothèses, non ?


  Je laissai à maître Arbanos une part substantielle de ces espèces sonnantes tellement à son goût. Il m’assura en retour que mes ordres seraient exécutés à la lettre en ce qui concernait les deux filles. Elles seraient traitées comme des princesses, et il veillerait personnellement à les remettre en main propre au père Tate dès le retour du Sequin de Binquet à Tonnefaire.


  Que demander de plus ?


  


  L’équipage de maître Arbanos, des parents à lui, agit la nuit précédant notre entrée à Feuillemoule. Ils attrapèrent les filles en plein sommeil.


  Que de piaillements, et quel langage ! Inimaginable. De Rose, je n’en attendais pas plus côté politesse. Mais j’imaginais que Titi se comporterait un peu en vraie dame. Au final, ce fut elle qui vociféra le plus fort.


  Au moins, ce plan-là fut exécuté sans anicroche.


  


  Le large sur notre gauche. Sur notre droite Feuillemoule, accrochée sur un kilomètre et demi à flanc de colline. On attendait l’arrivée du pilote. Il fallait un expert pour amener le Sequin de Binquet à bon port au milieu des pièges posés par les commandos venagetis. Morlet musardait vers la proue.


  « Viens voir », me fit-il, le geste indolent. Il grignotait une pomme de terre prélevée sur la cargaison. Je lui adressai un regard écœuré.


  « Pas mauvais à la croque-au-sel, lança-t-il.


  — Et bon pour ta santé, j’imagine.


  — Bien entendu. Jette donc un œil dans le port, là-bas. »


  Je m’exécutai et compris de quoi il s’agissait.


  Le yacht à la voile rayée arrivait à quai. Il nous avait dépassés à la faveur de la nuit avant de jouer de son statut et de réquisitionner le premier pilote disponible. « À garder à l’œil, admis-je.


  — Toi qui as lu les papiers de ce Denis, y as-tu vu mention de la maître-tempête Tête-d’Éclair ?


  — Non, mais je me rappelle les noms de deux ou trois autres sorciers. Je serais prêt à parier sur une forme de rapport indirect. » Avec des sorciers dans l’affaire, la prudence commande d’imaginer le pire.


  Probablement, ce navire à la voile rayée n’avait rien à voir avec nous. Mais je préférais me la jouer paranoïaque, au cas où.


  


  Les filles hurlèrent à tue-tête lors de l’amarrage, mais personne ne leur prêta attention. Accompagné de Morlet, flanqué de Doris et Marsha, je partis à la recherche d’un caboteur recommandé par maître Arbanos. Morlet laissa Dojango à bord pour surveiller le navire de la maître-tempête. Si leurs intentions à notre égard sentaient le roussi, personne ne ferait attention à lui.


  La chance nous sourit. Un de nos transports potentiels, La Dame d’or, se préparait à lever l’ancre le lendemain matin.


  Son capitaine n’avait rien contre des passagers payants. Morlet en verdissait par avance aux entournures.


  « T’as bien tenu le coup sur le fleuve…


  — La rivière ne fait pas de vagues, Garrett. Elles sont nombreuses le long des côtes, et ce bateau les longe. N’en parlons plus, ajouta-t-il, les yeux exorbités. On se trouve un hébergement et on descend en ville. J’y connais une taverne encore meilleure que la mienne. Ne répète jamais à personne ce que je viens de t’avouer. Faut pas que tu la rates.


  — Je ne me vois pas manger des glands et des racines, Morlet. Avec la longue traversée qui nous attend, je préfère une nourriture qui tienne au corps.


  — Au corps ? Te moques-tu de ce que tu lui fais subir, à ton corps ? Je t’assure que l’établissement te plaira. Ça te changera un peu. Toute cette viande rouge aura ta peau au bout du compte.


  — On en a déjà parlé. Mais, puisqu’on cause d’excès, si on calculait un peu nos chances respectives de mourir jeunes ? Qui partira d’abord ? Moi, qui mange selon mes goûts, ou toi, qui cours les femmes mariées ?


  — Tu t’emmêles les genres, mon pote.


  — C’est la mort qui s’en mêle, si tu veux mon avis. »


  Il resta sans voix une bonne quinzaine de secondes. « Moi, au moins, je mourrai heureux, finit-il par déclarer.


  — Moi aussi, Morlet. Et sans coque d’amande coincée entre les dents.


  — J’abandonne, lâcha-t-il. Vas-y. Suicide-toi donc à petit feu. Empoisonne-toi tout seul.


  — J’en ai bien l’intention. »


  L’enseigne d’une taverne attira mon regard. On avait fait abstinence sur le fleuve.


  « Je vais m’en siffler quelques-unes. »


  Doris et Marsha reconnaissaient eux aussi un abreuvoir quand ils en croisaient un. Ils se mirent à grogner et Morlet échangea quelques mots de charabia avec eux.


  Nom d’un chien ! Les triplés avaient-ils tous un penchant pour la bouteille ?


  « Dès qu’on saura où passer la nuit, quelqu’un ira voir Dojango. Au moins, il saura où nous retrouver. »


  Morlet conclut une sorte de compromis avec Doris et Marsha.


  « On leur accorde un seau de bière chacun, pas plus.


  — Un seau ?


  — Ce sont de grands gaillards, Garrett.


  — J’avais remarqué. » Nous poussâmes allègrement la porte de la taverne. Il était encore tôt et la foule ne se pressait pas à l’intérieur. Pourtant, un lourd silence marqua notre entrée. De quoi sentir que nous n’étions pas les bienvenus.


  Ce genre d’accueil ne me décourage pas. Je lançai une pièce sur le bar. « Une chope de bière pour moi et un seau de la même pour chacun des grands gaillards. Mon autre copain se contentera d’un extrait de rutabaga, tout le jus que vous en tirerez. »


  Un regard glacé. « On ne sert pas ces gens-là.


  — Bon, écoutez. Ils ne parlent pas bien notre langue. C’est pour ça qu’ils sont encore tout sourire quand vous les regardez. Mais si je leur traduis vos propos, je doute que ça continue. Vous savez ce que ça fait, un groll en colère. »


  Il fut tenté de répliquer. Il se trouvait bien là quarante ou cinquante consommateurs pour appuyer ses dires. Seulement, Doris et Marsha commençaient à comprendre. Leur sourire avait disparu et leur peau se colorait de marbrures.


  « On veut seulement de la bière, repris-je. Pas vos femmes. »


  Sans se dérider, l’autre se dirigea vers la bonde. Peu de gens sont assez bêtes pour contrarier des grolls. Ils peuvent se montrer vraiment méchants.


  « Plutôt bonne, votre bière, dis-je en finissant ma troisième tournée tandis que Doris et Marsha faisaient durer leur seau. Et il n’y a pas de mal à nous servir, non ? »


  Le barman n’était pas d’humeur à blaguer. La plupart de ses clients avaient pris la tangente.


  Nous suivîmes leur exemple.


  Une cinquantaine de types renfrognés nous attendaient dehors, l’air franchement mauvais.


  « Faudrait que je fasse plus attention au quartier où je m’arrête, dis-je à Morlet.


  — J’aime bien ta manière de réfléchir, Garrett. »


  Une briquette lancée par un quidam, « anonyme » dirons-nous, fusa dans notre direction. On y avait mis du cœur. Doris – ou était-ce Marsha ? – tendit la patte et l’attrapa au vol. Il l’examina une seconde avant de la réduire en poussière dans sa pogne fermée.


  Je fus impressionné, mais pas l’assemblée autour de nous.


  Le groll arracha alors le poteau qui soutenait l’enseigne. Il jeta celle-ci par-dessus son épaule et fit des moulinets avec la pièce de bois.


  En face, on comprit le message. La foule fondit comme par magie.


  « Tu vois une mule en faire autant ? me lança Morlet.


  — Non. »


  On se montra plus sélectif dans le choix de notre logis pour la nuit.
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  « Mais où diable peut-il être ? » demandai-je, excédé. Dojango s’était évanoui sans l’ombre d’une trace.


  Morlet faisait grise mine. Depuis un moment, d’ailleurs. Je me disais que j’allais lui payer une botte de carottes ou quelque chose du genre. « J’imagine qu’on va devoir faire le tour des tavernes et des allées sombres, marmonna-t-il.


  — Moi, je vais jeter un coup d’œil à ce bateau. Rejoignez-moi au quai quand vous l’aurez retrouvé. »


  Morlet adressa quelques mots aux deux triplés présents. Ils émirent un grognement avant de se mettre en branle. Je me rapprochai à grands pas d’un bon point de vue sur le navire aux voiles rayées.


  Pas grand-chose à observer : quelques types chargeaient et déchargeaient des ballots. Facile d’imaginer pourquoi Dojango avait foutu le camp. Rester en planque est des plus ennuyeux. Il faut des trésors de patience pour en faire son métier.


  Un homme apparut sur le pont arrière. Il s’accouda au bastingage et se racla la gorge avant de cracher dans le port.


  « Intéressant. » Je reconnus le gros costaud déjà vu chez Morlet et au dock à Tonnefaire.


  Il fouilla les quais du regard. À croire qu’il m’avait entendu. Puis il haussa les épaules et rentra dans une cabine.


  Curieux.


  Dojango serait peut-être resté si l’allure de ce type lui avait dit quelque chose.


  Je me prélassai un peu à l’ombre en me demandant ce qui pouvait retenir Morlet si longtemps. Une petite barrique ne m’aurait pas fait de mal. Rien en vue sinon les dockers qui terminaient leur besogne entre le quai et le navire.


  J’entendis traîner un peu la semelle derrière moi. Enfin, peut-être que… Je me retournai et tombai nez à nez avec Gros Costaud. Il n’avait pas l’air heureux.


  Je descendis du ballot qui me servait de siège. La quincaillerie fatale était-elle de rigueur ?


  L’autre se dirigea droit sur le ballot qu’il frappa d’un coup de gourdin. Aucun reproche. Aucune question. Droit au but. Je m’écartai un peu avant de lui en flanquer une en plein dans les tripes.


  Aussi efficace qu’une beigne dans un fût de porc en saumure.


  Je craignais que ce gourdin soit destiné à me réduire la cervelle en purée et sortis un couteau.


  Je n’eus pas à m’en servir. Ma cavalerie arriva à mon secours sous la forme de Doris, à moins que ce ne fût Marsha. Le groll attrapa Gros Costaud par un bras avant de le soulever comme un pantin. Un sourire éclaira doucement sa figure verdâtre. Il envoya valser l’autre dans le port par-dessus les tas de paquets alignés sur le dock.


  Gros Costaud ne lâcha pas un cri.


  Dans une pareille situation, on m’aurait entendu jurer à soixante kilomètres à la ronde.


  Doris, ou était-ce Marsha ? me fit signe de le suivre. Je m’exécutai en ronchonnant : « Je m’en serais débrouillé tout seul. » Comme contre Tête-de-Pioche, sans doute, en me jetant sur son gourdin jusqu’à ce qu’il casse.


  Cette affaire faisait des miracles sur mon amour-propre.


  


  Dojango n’était pas saoul à se rouler par terre mais à grimper aux murs et hurler à la lune. Marsha le maîtrisait tandis que Doris relatait les derniers événements sur le quai. À moins que ce ne fût Marsha. Je rajoutai mon grain de sel.


  « Tout ça sent le roussi », fit Morlet. Il n’avait pas l’air de rire du tout.


  Franchement le roussi, même. Mais ce n’était pas la première fois que je me colletais avec des sorciers. Rien d’impossible pourvu qu’on ait le pied agile. Ils ont plus de tours dans leur manche que les voyous ordinaires. Leur trait principal est d’être plus pourri qu’une salade de trois semaines. Ils trempent dans les magouilles, corrompus à l’extrême. Mais ils tiennent à leur image propre et nette. Toujours bon de garder un peu de boue au fond de son sac à malice pour la lancer en cas de besoin.


  « On part d’ici dès demain. Et fini les soucis.


  — Les ennuis s’arrêteront quand je comprendrai les handicaps des courses d’insectes.


  — Tu veux dire jamais ?


  — Voire même plus.


  — Je commence à me dire qu’il faudrait revoir ton régime, Morlet. Ton pessimisme indécrottable vient d’une carence quelque part.


  — Les seuls manques qui m’inquiètent concernent la chance, l’argent et les femmes.


  — J’avais cru comprendre que Rose et toi…


  — Tu le disais toi-même. Elle veut tout prendre et rien donner. Elle avait la chance de sa vie devant elle et elle a tenté de se vendre, à moi. Comme si elle avait quelque chose d’unique ! Comme si une femme d’une telle disposition avait besoin de ça pour exercer ses talents ! Vous les humains, je ne vous comprendrai jamais. Ce que vous faites de vos femmes…


  — Rien de plus que toi des tiennes. Les problèmes de Rose viennent d’elle-même. J’en ai ma claque d’entendre rejeter ses fautes sur autrui.


  — Eh, Garrett ! Descends de tes grands chevaux.


  — Excuse-moi. Je pensais seulement à ce qui m’attendait demain.


  — Pardon ?


  — Entendre Dojango gémir, se plaindre et dégueuler par-dessus bord tout en accusant sa mère de son penchant pour la bibine, à moins que ce ne soient les dieux. »
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  Accroché au bastingage, Dojango payait son tribut aux dieux de la mer avec un bruit horrible que suivait un petit gémissement.


  « Tu vois ce que je disais ? » fis-je.


  Nous n’étions qu’à quelques brasses du quai.


  Morlet lui-même avait l’air pâlichon. Il s’en faisait par avance. Le navire ne roulait pour ainsi dire pas.


  Le capitaine s’approcha de nous. Maintenant que son bateau s’alignait sur le chenal, il avait du temps à nous consacrer.


  « J’ai discuté avec le commandant du port ce matin. La guerre est au repos. C’est tranquille jusqu’à Port-Bourré, si vous souhaitez nous y accompagner jusqu’au bout.


  — Bien sûr, on y va. »


  Morlet lâcha un grognement et Dojango marmonna qu’il allait en finir en se jetant par-dessus bord. Je lui fis un grand sourire et marchandai de mon mieux le prix d’un passager supplémentaire.


  Nous étions à la moitié du chenal quand la partie groll des triplés se mit à interpeller Morlet. En allant voir ce qu’ils voulaient, nous nous trouvâmes presque bord à bord à contourner le Sequin de Binquet. Les filles Tate en arpentaient le pont. Elles nous repérèrent sur tribord.


  « J’ai le sentiment que quelque chose les chiffonne », dit Morlet. Le sourire aux lèvres, il leur fit un grand signe.


  « Les femmes n’ont aucun sens de la mesure, répondis-je en l’imitant. On remue un peu la queue et elles s’imaginent qu’on va leur manger dans la main. » Je jetai un coup d’œil sur Titi. Peut-être en valait-elle la peine.


  Leurs hurlements de fauves déchirèrent le ciel. Je me demandai si mon sacrifice ne méritait pas une prime spéciale à soutirer au vieux Tate.


  Nous dépassâmes le Sequin pour filer vers l’embouchure du chenal. Le navire de maître Arbanos n’était plus qu’une tache sombre sur l’horizon quand nous virâmes au sud.


  « Sapristi ! »


  La matinée se montrait prodigue en retrouvailles. Un chaland entrait dans le chenal de Feuillemoule. À son bord, je reconnus Vasco et sa bande. « Foutu homme-mort, murmurai-je. Il pouvait les faire mariner un peu plus longtemps. »


  Ils ne nous avaient pas repérés. Je rapatriai mon monde à l’abri pour qu’il en reste ainsi.


  J’avais escompté que l’homme-mort les retarde davantage. Je commençais à m’inquiéter. Avaient-ils commis l’irréparable ?


  « Garde ces pirates à l’œil, grommela Morlet. Ils seraient bien capables de nous égorger pendant qu’on rend tripes et boyaux. » Une fois la manœuvre terminée, le bateau roulait sous une houle venue des côtes.


  Morlet n’avait pas motif à s’inquiéter. L’équipage s’occupa de nous à la perfection. La traversée se déroula sans presque rien à signaler. On repéra tout juste la voile rayée de l’embarcation de la maître-tempête qui nous doublait au large, ballottée par une mer qu’elle n’était pas conçue pour affronter. Ce navire ne paraissait pas s’intéresser à nous et nous n’en vîmes même pas trace à notre premier port d’escale.


  Une autre fois, la vigie signala un bâtiment de guerre royal à distance et, plus loin, une voile venageti. Aucun abordage ne s’ensuivit. Huit jours après avoir quitté Feuillemoule, nous entrions dans Port-Bourré. Là non plus, pas de voile rayée à quai.


  De quoi raviver mon optimiste, pour changer.
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  « Puisqu’on est arrivés, grommela Morlet le lendemain matin, quelle est la suite du programme ? » Il se restaurait de biscuits revenus dans la graisse et trempés dans une sauce épaisse. Impossible de se procurer mieux comme petit-déjeuner végétarien.


  « Je vais tenter de retrouver la piste de cette femme. Sa famille habite sans doute encore ici. Elle devrait m’en apprendre plus. »


  Trop facile, même à dire. Bon, parfois le sort nous donne un coup de pouce. Ce serait prodigieux de la trouver chez son père, de lui débiter ma requête et de rentrer à la maison avec sa réponse. Un oui ou un non, peu importait.


  Port-Bourré avait changé sans en devenir méconnaissable. Quelques nouveaux bâtiments et autres installations portuaires. Des rues avaient été percées lors du nettoyage après la grande invasion venageti, trois ans auparavant. Toujours ces putes, ces bouges, ces boutiques de prêteurs sur gages, ces auberges hors de prix et ces échoppes de tailleurs qui tiraient bénéfice de la solitude des jeunes matelots et des commandos marins loin de chez eux, à l’ombre de la mort. Dieu sait le temps et l’argent que j’y avais engloutis pendant mon service. Les partisans de réformes en demandent toujours la fermeture. Personne ne s’y risquera. Les gars n’auraient plus rien pour occuper leurs loisirs.


  J’imaginais par avance les commentaires acerbes de Morlet Dotes. Pour une fois je fus déçu, mais d’une manière assez agréable.


  « Rien à attendre de vous, les hommes, si c’est tout ce que vous offrez à vos soldats. »


  Peut-être son côté humain lâchait-il la bonde.


  Nous sommes la seule espèce coutumière des guerres à grande échelle. Les autres, les elfes et les nains en particulier, se lancent parfois dans des conflits qui durent rarement plus d’une génération et qui se résolvent lors d’une bataille décisive, avec un minimum de sorcellerie. Le vainqueur y rafle toute la mise.


  Bon nombre d’entre eux se joignent aux nôtres en tant que troupes auxiliaires. On les trouve utiles mais peu fiables. Ils ne connaissent pas la discipline.


  « Tu as raison. On se dégote un quartier général et on se met au travail. »


  En tant que civils et vu la nature de notre groupe, on ne passa pas inaperçus. Ce qui me contrariait un peu. Dans mon secteur d’activité, on aime jouer couleur muraille.


  On finit par trouver un établissement qui acceptait les civils et les autres espèces sans pour autant leur siphonner les économies de dix ans de labeur. Difficile d’imaginer plus borgne comme auberge. Je graissai la patte au tenancier pour m’assurer que les triplés ne pourraient pas toucher à l’alcool et sortis battre le pavé avec Morlet.


  Sur une carte, Port-Bourré ressemble à une tête de homard appuyée sur ses pinces. La ville elle-même et ses installations maritimes se trouvent au bout d’une péninsule fortifiée. Celle-ci s’étend comme une langue de terre qui protège la baie des vents marins les plus violents. Le site sur lequel la ville est bâtie en facilite la défense. Les Venagetis ne sont parvenus à y pénétrer qu’à deux reprises et ils y ont chaque fois laissé toutes les forces engagées.


  Plus on s’éloigne du front de mer et de la base navale, plus la ville prend des airs civilisés. Quelques coteaux boisés bordent la péninsule à sa base, juste derrière le Mur des Goulets. Là se nichent les résidences des citadins aisés. Aucun seigneur n’a demeure en ville. Ils refusent de s’établir où les Venagetis pourraient s’emparer de leurs biens avec la violence d’une tornade tropicale.


  Ils sont bizarres, ces gens-là. Pourtant, ils ne rechignent pas à traverser le Cantard en long et en large et à s’exposer en personne pour la gloire et la fortune…


  Je ne les comprends pas mieux que les grenouilles. Mon extraction plébéienne m’en empêche certainement.


  Le père de Kayanne était un intendant de la cité. Il habitait ces collines avec sa femme, quatre serviteurs et huit enfants. Kayanne était l’aînée.


  Un cortège de souvenirs nostalgiques refit surface tandis que je guidais notre carriole de location dans ces allées paisibles.


  « Pourquoi ce regard aux abonnés absents ? » demanda brusquement Morlet. Nous avions laissé les triplés au bercail et je me posais la question du bien-fondé de cette décision. Morlet m’assurait pourtant qu’ils n’avaient pas un sou.


  « Je me rappelle. Ma jeunesse. Mon premier amour. Ici même, dans ces collines. » Je lui avais passé les petits détails. Un garde du corps n’a pas à connaître les détails sordides.


  « J’ai mon penchant romantique, Garrett. Mais je ne l’aurais jamais cru de toi.


  — Moi ? Le chevalier qui vole dans sa vieille armure brinquebalante à la rescousse des damoiselles indignes, et qui ferraille avec des dragons tout droit sortis du cerveau d’un malade ? Je n’y aurais pas droit ?


  — Tu vois ? Des clichés romantiques. Mais pourquoi faire travailler ton esprit pour des clopinettes alors que tes cinglés ont de la thune à jeter par les fenêtres ? Grâce à leurs obsessions, tu pourrais en pomper un maximum, comme une araignée sur une mouche.


  — Ce n’est pas mon genre.


  — Je sais. En fait, tu te veux le champion des gentes damoiselles, des faibles et des causes perdues, du moment que tu en retires suffisamment pour graisser les jointures de ton armure et qu’elle ne se bloque pas.


  — Je ne me refuse pas une bière ou deux.


  — Tu n’as aucune ambition, Garrett. Voilà ton problème.


  — Tu remplirais un livre de tous les défauts que tu me trouves, Morlet.


  — Je préférerais en écrire un sur tes qualités. Il serait plus court. Un tout petit fabliau. “Il est gentil avec sa maman et ne bat pas sa femme. Ses enfants n’ont jamais eu à aller pieds nus à l’école.”


  — On est chagrin ce matin, hein ?


  — Rien à me mettre sous la dent. Combien de temps encore allons-nous chasser des fantômes improbables ? »


  Chagrin mais un peu trop perspicace. Autant l’admettre pour de bon. « Ça n’a rien de romantique, mais je suis perdu.


  — Perdu ? Je croyais que tu connaissais le patelin comme ta poche.


  — Autrefois. Seulement, ça a changé. Les arbres, les buissons qui me servaient de points de repère : on en a coupé pas mal et ils ont repoussé ailleurs. À moins que…


  — Eh bien, et si on demandait à quelqu’un, hein ? Oh ! lança-t-il à un jardinier qui taillait une haie. Comment il s’appelle ton type, Garrett ? » L’autre arrêta son ouvrage pour nous détailler d’un œil glacé. Pas franchement amical, le bonhomme. Un sourire au goût empoisonné.


  « Klaus Kronk. » On prononçait à peine le 5 et Morlet pensa qu’il s’agissait d’un surnom.


  Il descendit de voiture et s’approcha du jardinier. « Dites-moi, mon brave, où pourrais-je trouver l’administrateur Clos Kronk ? »


  Le « brave » lui retourna un regard surpris vite chargé de mépris. « Voyons d’abord la couleur de ton or, métèque. »


  Morlet l’agrippa calmement et le jeta par-dessus la haie qu’il sauta d’un bond pour lui faire retraverser les airs dans l’autre sens. Puis il le cogna un peu, lui tordit les abattis et le fit gémir de douleur avant de répéter : « Dites-moi, mon brave, où pourrais-je trouver l’administrateur Clos Kronk ? » d’une voix pas même essoufflée.


  Le jardiner se dit qu’il y avait un psychopathe parmi nous. Il lui indiqua le chemin en bégayant.


  « Merci, fit Morlet, de votre aide et de votre extrême courtoisie. Acceptez, je vous prie, ce menu présent en témoignage de ma gratitude. » Il lui glissa deux pièces au creux de la main avant de la lui refermer et de me rejoindre à bord de notre équipage. « Première à gauche et tout droit jusqu’en haut de la colline. »


  Je jetai un coup d’œil en arrière sur le jardinier, assis par terre au bord de l’allée. Je devinai une lueur maligne dans ses yeux boursouflés.


  « Tu crois vraiment sage de se faire des ennemis dans le secteur, Morlet ?


  — Il ne s’y risquera pas avec moi. Il me prend pour un cinglé.


  — Pourquoi s’imaginerait-on pareille chose à ton égard, Morlet ? »


  Un virage à droite, et nous y étions. Un cimetière s’étendait des deux côtés de la route.


  « Tu t’y retrouves maintenant ? Ce genre de point de repère, on s’en souvient.


  — Tu ne crois pas si bien dire. À mon avis, notre ami le jardinier s’est fichu de nous. Autant le vérifier tout de suite. »


  Je nous amenai aux piliers de granité rose qui marquaient le caveau de famille des Kronk.


  « Il est mort ?


  — À voir. »


  Du tout vu. Son nom était le dernier sur la liste gravée au flanc de l’obélisque en plein centre de la concession funéraire. « Si l’on en croit la date, il y est resté lors de la dernière incursion venageti, déduisis-je. Ça colle avec le souvenir que j’ai de lui. Toujours le premier à brailler en agitant le drapeau.


  — Que fait-on, alors ?


  — On se met en chasse de ce qui reste de la famille, j’imagine. Il est le seul à avoir élu résidence ici, à ce que je vois. »


  Morlet haussa le sourcil.


  « Je retrouverai mon chemin à partir du cimetière. Avec Kayanne, on montait souvent ici le soir pour… euh…


  — Au milieu des tombes ?


  — Rien de tel pour te rappeler que les bienfaits de la vie durent peu.


  — Vous les humains, vous êtes étranges, Garrett. Si tu cherches un aphrodisiaque, les tribus sidhes qui habitent le bassin du Benecel t’en concoctent un à base d’une racine cousine de la patate. Ton petit soldat en reste au garde-à-vous pendant des heures. Et, en plus, il t’évite de te retrouver papa. Garanti cent pour cent. »


  Un stimulant végétarien pour la bagatelle ? Certains poussent le bouchon trop loin.
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  Du cimetière, je nous menai à la résidence des Kronk en ne me trompant qu’une fois. Vue de l’allée, la propriété voisine ressemblait davantage à celle dont je me souvenais. À peine engagé sur le pavé de son allée, je repérai la volière des paons sous les magnolias près de la haie.


  « Demi-tour, gauche ! lançai-je. On a raté l’objectif à une maison près. »


  Je me rappelais comment Kayanne devait sortir sur la pointe des pieds pour que les volatiles de la voisine ne déclenchent pas un bordel monstre, ce qui aurait ruiné notre soirée volée. Son paternel savait, mais il ne se remuait jamais assez pour coincer sa fille. Elle était agile.


  Je donnai ces détails à Morlet tandis que nous rebroussions chemin vers la bonne allée.


  « Comment diable un maraud comme toi a-t-il levé une poule dans ce quartier ?


  — Je l’ai rencontrée à une réception d’officiers célibataires organisée par l’amirauté. Toutes les jeunes filles de bonne famille de Port-Bourré y étaient conviées. »


  Il me jeta un regard carrément incrédule.


  « Je faisais le service de table, dus-je avouer.


  — Le charisme animal et le petit côté fruit défendu de l’aventure avec un plébéien », fit-il, sérieux comme un pape. Je n’arrivais pas à décider si je devais le prendre mal.


  « Quoi qu’il en soit, il ne m’est rien arrivé de mieux dans ma jeunesse. Et pas grand-chose non plus depuis qui me le fasse oublier.


  — C’est ce que je disais : un vrai romantique. » Sur ce, il se tut.


  « Ça a fichtrement changé depuis le temps. Ils ont tout refait, lâchai-je.


  — T’es certain que c’est la bonne ?


  — Ouais. » Mes souvenirs me l’affirmaient. Nous avions arpenté ces pelouses en patiente compagnie, celle d’une mère pleine d’attention pour sa fille, qui considérait notre amourette comme une foucade passagère. Elle aurait douté de ses yeux en surprenant nos ébats au cimetière.


  Morlet me crut sur parole.


  Nous étions encore à vingt pas de la porte quand un type en livrée émergea pour venir à notre rencontre.


  « Il n’a pas l’air content de nous voir.


  — Il n’a surtout rien d’un serviteur ordinaire », grommela Morlet.


  Très juste. Une sorte de Tarpo Tête-de-Pioche sur le retour, tout aussi redoutable. D’un regard peu amène, il nous signifia que notre mise élégante ne le trompait pas sur la marchandise.


  « Puis-je vous aider, messieurs ? »


  Je décidai d’attaquer bille en tête, de jouer presque franc-jeu, en espérant que ça marcherait. « Je ne sais pas. On est de Tonnefaire. On cherchait Klaus Kronk. »


  Il parut pris au dépourvu. « On ne me l’avait pas encore faite, celle-là, répondit-il.


  — Nous venons juste d’apprendre qu’il était mort.


  — Alors pourquoi traîner par ici au lieu de vous en retourner, maintenant que votre type a cassé sa pipe ?


  — Je voulais le voir pour demander les coordonnées de sa fille aînée. Elle est mariée, mais je ne sais pas à qui. Je me disais que sa mère ou quelqu’un d’autre serait encore dans le coin pour me mettre sur la voie. Il en reste par ici ? »


  Vu la mine du type, ça devenait trop compliqué pour lui. « Vous parlez sans doute des gens qui habitaient ici avant. Ça fait deux ou trois ans qu’ils sont partis. »


  Les changements récents apportés à la propriété semblaient confirmer ses propos. « Auriez-vous la moindre idée d’où cette femme se trouve maintenant ?


  — En quel honneur ? Je n’ai jamais entendu parler d’elle avant aujourd’hui.


  — Merci d’avoir eu l’amabilité de nous accorder un moment. Nous allons devoir la retrouver d’une autre manière.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez, à la vagandia Kronk, au fait ? »


  Je réfléchissais à une réponse quand Morlet me souffla : « Jette le pavé dans la mare et regarde où sautent les grenouilles. » « Nous représentons les exécuteurs d’une succession dont elle est la principale bénéficiaire.


  — J’adore quand tu dis des gros mots d’avocat, chuchota Morlet. Elle hérite d’un sacré paquet, lança-t-il à l’attention de notre nouvelle connaissance. Balance-lui le montant pour voir comment il est baba.


  — Dans les cent mille marks, moins les honoraires d’exécution. »


  L’autre ne cilla pas, même d’un œil. « On ne me l’avait pas encore faite, marmonna-t-il de nouveau.


  — Merci d’avoir eu l’amabilité de nous accorder un moment », répétai-je moi aussi. Je m’en retournai vers l’allée principale.


  « Prochain arrêt ? demanda Morlet.


  — Les deux propriétés mitoyennes. Les voisins connaissaient la famille. On en tirera peut-être quelque chose.


  — À condition qu’ils n’aient pas déménagé eux aussi. Quelle impression t’a faite ce type ?


  — Si possible, j’attendrai d’avoir causé avec d’autres gens avant de me faire une opinion. »


  Notre contact avec les voisins au bout de l’avenue fut moins tendu mais tout aussi infructueux. Ils habitaient les lieux depuis un an et ce qu’ils savaient de Kronk se résumait à sa mort pendant l’incursion venageti.


  « Qu’en penses-tu ? demandai-je à Morlet en manœuvrant la voiture à cheval pour nous ramener à la maison aux paons.


  — De quoi ?


  — Selon eux, Kronk a été tué pendant l’opération venageti. Ils n’ont pas dit par les Venagetis.


  — Sans doute une approximation de langage due à la paresse intellectuelle.


  — Probablement. Mais, les détails de ce genre, il ne faut pas les laisser passer. Ils se combinent parfois en une image dont ceux qui les rapportent n’ont pas conscience, comme des coups de pinceau sur une toile. »


  Les paons firent un bruit de tous les diables en nous voyant. Ils poussèrent des cris comme s’ils n’en avaient pas eu l’occasion depuis des années.


  « Mon Dieu, murmurai-je. Elle n’a pas changé d’un poil.


  — Déjà aussi vieille et moche à ton époque ? » demanda Morlet en fixant la femme qui nous regardait approcher du haut de son balcon sur un côté de la demeure.


  « La même mise. Attention à elle. C’est une espèce de sorcière. »


  Un petit bonhomme en costume vert, un bonnet rouge sur la tête, croisa à toutes jambes notre chemin en débitant quelques mots dans une langue nasillarde que je ne comprenais pas. Morlet attrapa un gros caillou pour lui jeter dessus. Je l’arrêtai dans son élan. « Que fais-tu ?


  — C’est de la vermine, Garrett. Ils ont beau courir sur leurs pattes arrière et émettre des sons qui ressemblent à du langage, ils ne valent pas mieux que des rats. » Il lâcha quand même son caillou.


  Les rats m’inspirent des sentiments sans nuances, même ceux qui parlent, se tiennent debout et se rendent utiles à la société, en creusant des tombes par exemple. Je pouvais comprendre l’humeur de Morlet, sinon ses préjugés bien à lui.


  La vieille sorcière – personne à ma connaissance ne l’avait jamais appelée autrement – nous fit un vilain rictus du haut de son perchoir. Son sourire édenté tenait du cliché. Elle ressemblait à la sorcière typique de toutes les histoires de sorcières qu’on raconte. Rien ne changerait mon idée qu’elle le faisait exprès.


  Elle lâcha un ricanement de vieille folle. Les paons lui répondirent comme à une congénère.


  « Bonjour les chocottes, fit Morlet.


  — C’est son image. Elle en joue. Elle est inoffensive.


  — Si tu le dis.


  — C’est déjà ce qu’on racontait d’elle quand je venais par ici. Frappadingue comme un gnome qui fume trop, mais complètement inoffensive.


  — On ne recueille pas de telles petites vermines quand on est innocent ou blanc comme neige. Tu les laisses s’installer dans ton jardin, ils se reproduisent comme des lapins et tu te rends compte qu’ils ont fait fuir tous les gens honnêtes à coups de malices. »


  Nous étions sous le balcon. Je me gardai de rappeler à Morlet sa récente attitude face au racisme du jardinier. Les gens considèrent toujours leurs propres préjugés comme une inspiration divine à la valeur indiscutable.


  Ma propre aversion pour les hommes-rats étant, bien entendu, une exception à l’irrationalité générale qui sous-tend ce genre de croyances.


  La vieille sorcière ouvrit une nouvelle fois son caquet et les paons lui répondirent en chœur. « On l’a assassiné, vous savez ? nous lança-t-elle de son balcon.


  — Qui donc ? demandai-je.


  — Celui que vous recherchez, soldat Garrett. L’intendant Kronk. Ils croient que personne ne le sait. Mais ils se trompent. On les a vus. N’est-ce pas, mes petits mignons ?


  — Mais comment…


  — Vous croyez que cette fille et vous pouviez filer toutes les nuits en douce au cimetière pour assouvir vos désirs à l’insu de mes petites gens ? Ils me rapportent tout, absolument tout. Et je n’oublie rien : ni un nom ni un visage.


  — De la vermine, je te l’avais bien dit, renchérit Morlet. À l’affût derrière les tombes, ils vous regardaient en rigolant sans doute de tout leur petit cœur pourri. Rien de plus ridicule que deux êtres en pleine copulation. »


  Je rougis peut-être un peu mais fis de mon mieux pour l’ignorer. « Qui l’a tué ? Pour quel motif ? demandai-je.


  — Nous pourrions donner quelques noms, hein, mes petits mignons ? Mais à quoi bon ? Ça ne servirait plus à rien.


  — Pourriez-vous au moins me dire pourquoi l’avoir supprimé ?


  — Il a découvert quelque chose de malsain pour lui », roucoula-t-elle avant de ricaner. Les occupants de la volière l’encouragèrent. La bonne blague ! « C’est bien le cas, hein, mes petits mignons ?


  — Quoi donc ? »


  Son regard se durcit et son visage se ferma. « Vous ne l’apprendrez pas de ma bouche. La vagandia Kayanne Kronk le saura peut-être, elle. Demandez-le-lui quand vous la retrouverez. À moins qu’elle l’ignore. Je ne sais pas. Et je m’en fiche. »


  Deux fois dans une même journée. Kayanne, qualifiée de vagandia. Les seules occasions où j’entendais ce mot depuis les commandos et le Cantard. Un terme particulièrement ordurier d’argot venageti pour désigner une humaine qui fricote avec d’autres espèces. Chez nous, on parle de mèche à kobold.


  « Pourriez-vous m’indiquer où la trouver ?


  — Non, je n’en sais rien.


  — Où joindre quelqu’un de sa famille, alors ?


  — Aucune idée. Ils l’ont peut-être retrouvée. À moins qu’ils soient partis très loin échapper à la honte. » Son ricanement était de pure forme. Elle n’y mettait plus de cœur et les paons non plus. Ils lui firent un maigre écho, par pure charité.


  « Vous ne pouvez pas m’aider, d’une manière ou d’une autre ?


  — Si, j’ai un conseil à vous donner. »


  J’attendis la suite.


  « Faites attention avec qui vous batifolez au milieu des tombes. Surtout si vous retrouvez Kayanne. Elle pourrait bien vous en montrer une avec son nom gravé dessus.


  — Il est temps de nous tirer, fis-je à Morlet. Ça pourrait être contagieux. »


  Il acquiesça. Je remerciai la vieille sorcière. Nous fîmes demi-tour en dépit de ses efforts pour qu’on lui tienne compagnie.


  « Ça en valait la peine ? demanda Morlet.


  — Sans aucun doute. »


  Un petit bonhomme en vert et rouge fit irruption devant nous. Il enleva son bonnet pour faire une révérence et gratifia Morlet d’un geste obscène théâtral. Puis il courut se cacher dans les buissons en pouffant.


  Cette fois, je laissai Morlet lancer son caillou. Ils jouaient les voyeurs derrière les pierres tombales, non ?


  Le petit rire se transforma brutalement en « Aïeee ! »


  « Si seulement je pouvais lui avoir éclaté la caboche, gronda Morlet. Bon, que fait-on maintenant ?


  — On rentre manger à l’auberge, vérifier si les triplés ont été sages, siffler quelques bières et faire marcher nos méninges. Cet après-midi, on essaie de dénicher quelque chose dans les registres paroissiaux et à l’état civil.


  — Comment ça ?


  — Qui elle a épousé, pour peu qu’elle se soit mariée ici. C’était une fille religieuse, du genre à vouloir faire les choses en grand comme il faut. Ce serait plus simple de la retrouver par le nom du mari, si on le connaissait.


  — Je ne voudrais pas me montrer pessimiste, Garrett, mais j’ai dans l’idée que la fille que tu connaissais n’a pas grand-chose à voir avec la femme qu’on risque de découvrir. » Le même pressentiment lugubre me taraudait.
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  « Où diable peuvent-ils être ? hurla Morlet à l’adresse de l’aubergiste.


  — Comment diable le saurais-je ? lui répliqua l’autre sur le même ton, habitué qu’il était aux clients difficiles. Vous m’avez donné pour consigne de ne pas leur servir à boire, pas de jouer la nounou ni de les empêcher de sortir. Si vous voulez mon avis, ils sont assez grands pour aller jouer tout seuls dehors.


  — Du calme, Morlet. Il a raison. »


  Je ne voulais pas le voir remonté à bloc et se faire un sprint de quinze kilomètres pour évacuer la tension. J’avais l’impression qu’il serait plus malin de se tenir compagnie autant que possible. Pour peu que la vieille sorcière ait su de quoi elle parlait, on devait compter avec un tueur agacé de nous voir fouiner dans les parages.


  « On se calme et on réfléchit, répétai-je. Tu les connais bien. Que font-ils, à ton avis ?


  — N’importe quoi, grommela-t-il. Voilà pourquoi je ne peux pas me calmer. »


  Il suivit quand même mon conseil et s’affala sur une chaise de l’autre côté de la table. « Il me faut un repas sain ou une femme. Tu vois dans quel état je suis ! »


  Je n’eus pas le temps de lui dire le quart de ma pensée. Dojango fit son entrée tel un coq au poulailler. Les mains dans les poches, les épaules en arrière, il paradait, bien droit sur ses ergots.


  « On se calme », rappelai-je à Morlet.


  Malgré un teint de vieille godasse fatiguée, Doris et Marsha aussi avaient le sourire jusqu’aux oreilles. Difficile pour eux de se dresser sur leurs ergots : le plafond ne faisait que trois mètres cinquante de haut.


  Morlet s’en tira très bien. « Quoi de neuf, Dojango ? demanda-t-il.


  — En faisant un tour dehors, on s’est castagnés avec une vingtaine de marins. Ils ont joué les serpillières sur le pavé.


  — On se calme », répétai-je derrière l’épaule de Morlet.


  Vu la dégaine de Dojango, comparée à celle de ses frères, il s’était certainement contenté de compter les points pendant la bagarre.


  « Et si tu me racontais tout depuis le début, suggéra Morlet, à commencer par la raison qui vous a poussés dehors ?


  — Oh. On est descendus au port voir s’il se présenterait quelque chose d’intéressant. Du genre navire à la voile rayée, la bande qui avait piqué les copines à Garrett, ou même les deux filles en personne. »


  Morlet eut la bonne grâce de prendre un air décontenancé.


  « Et après ?


  — On rentrait au bercail quand on a croisé les marins. »


  Doris, ou peut-être Marsha, émit quelques borborygmes que Morlet traduisit. « Il raconte qu’ils se sont entendu traiter de noms d’oiseaux. Et qu’avez-vous fait d’autre, reprit-il, impassible, hormis nettoyer les rues de marins en goguette avec une grande gueule ?


  — On a vu entrer au port le bateau aux voiles à rayures. Un type en est descendu : le même que Marsha a envoyé boire la tasse à Feuillemoule. Il a pris un pousse-pousse. On s’est dit qu’on était trop repérables pour le suivre et on y a renoncé. Mais on était assez près pour l’entendre demander au gars du pousse-pousse de l’emmener à la préfecture civile. »


  Port-Bourré est administrée par deux autorités concurrentes, l’une civile, l’autre militaire. Les bagarres juridictionnelles entre les deux donnent à la ville un certain cachet.


  « Bon travail, concéda Morlet en bougonnant.


  — Ça vaut bien une bière ? » demanda Dojango.


  Morlet se tourna vers moi. Je haussai les épaules. C’était son problème. « D’accord, fit-il.


  — Et peut-être même deux ?


  — Où te crois-tu donc ? Aux enchères ? »


  Je repris la carriole en compagnie de Morlet.


  « Où nous emmènes-tu, détective sans égal ?


  — Je pensais rendre une visite à la préfecture civile, mais l’information de Dojango chamboule mes plans. Je ne veux pas y croiser encore Gros Costaud si je peux l’éviter.


  — Une prudence tout à ton honneur, quoique surprenante chez toi. Ouvre bien l’œil et trouve-nous une auberge acceptable pour déjeuner.


  — Allez, fis-je aux chevaux. Dénichez un pâturage pour Morlet, qu’il broute tout son saoul. »


  Je n’y comprenais rien. Nous entrâmes dans l’église où aucun service n’était en cours. D’après ce que je sais, à chaque journée correspond son obligation divine en orthodoxie.


  Un prêtre d’une vingtaine d’années dont les joues n’avaient pas encore besoin du rasoir s’adressa à nous : « En quoi puis-je vous être utile, messieurs ? » Il avait l’air mal à l’aise. À peine dix pas à l’intérieur de l’église, notre qualité de mécréant se voyait comme le nez au milieu de la figure. On avait dû oublier une génuflexion quelque part.


  J’avais choisi de jouer cartes sur table avec les gens d’Église, sans tout leur dire, bien entendu. J’informai le prêtre de mon désir de retrouver une paroissienne, Kayanne Kronk de son nom de jeune fille, pour lui faire part d’un legs très important qui l’attendait à Tonnefaire. « J’ai pensé que, dans la paroisse ou ses archives, quelqu’un m’aiderait à retrouver sa trace. Pourrais-je parler à votre patron ? »


  Il fit la grimace et répondit : « Je l’informe de votre présence et de ses motifs. Je lui demande s’il peut vous recevoir. »


  À peine le jeunot hors de portée, Morlet me fit la leçon. « Si tu veux te mettre ces gens-là dans ta poche, fais au moins semblant d’être croyant.


  — Comment t’y prends-tu quand tu n’as aucune idée de ce que c’est ?


  — Je croyais que ta nana et toi assistiez régulièrement aux offices.


  — La religion et moi, ça fait deux. Je somnolais la plupart du temps. Les Venagetis n’ont sans doute pas mené leur incursion jusqu’ici.


  — Pourquoi ?


  — Regarde-moi tous ces ors et cet argent. Aucun orthodoxe chez les Venagetis. Ils auraient envoyé le butin à la maison par le premier bateau. »


  Le prêtre revenait vers nous à grandes enjambées. « Le sair Lojda accorde cinq minutes à votre cause. » Nous lui emboîtâmes le pas. « Le sair a l’habitude de traiter avec des non-croyants, mais il attend d’eux la déférence et le respect dus à son rang.


  — Je ne lui taperai pas dans le dos pour l’inviter à boire un coup », répondis-je.


  


  Le sair fut la première personne à demander les papiers attestant de ma mission. Je lui fis mon boniment tandis qu’il les parcourait. Il ne nous accorda pas les cinq minutes annoncées. « Il faut vous adresser au père Rhyne, coupa-t-il. Il fut le confesseur et le conseiller spirituel de la famille Kronk. Mike, conduisez ces messieurs auprès du père Rhyne. »


  « Qu’est-ce qui te fait sourire ? demandai-je à Morlet, une fois que nous eûmes pris congé du sair.


  — Depuis combien de temps as-tu vu un prêtre mettre moins de trois heures, ne serait-ce que pour te souhaiter une bonne journée ?


  — Oh.


  — Dans le genre vieux bonze racorni, il se posait là.


  — Surveille ton langage, Morlet. »


  Il n’avait pas tort. Les traits du sair rappelaient une pêche blette mise à sécher six mois dans le désert.


  Le père Rhyne aussi ne passait pas inaperçu. Un mètre cinquante de haut et presque autant de large. Chauve comme un œuf de faucon, il avait le système pileux suffisamment développé à partir des oreilles pour reboiser une cinquantaine d’occiputs. Nu jusqu’à la ceinture, il faisait une sorte d’exercice physique. Je n’ai jamais plus rencontré un type au corps et au visage si poilus.


  « Encore deux ou trois minutes, les gars, lança-t-il tout en transpirant à grande eau. C’est bon. Lance-moi une serviette, Mike. J’essaie de perdre quelques dizaines de kilos, nous informa-t-il. Que puis-je faire pour vous ? »


  Je lui débitai ma chansonnette sans oublier le refrain. Je commençais à me dire que j’allais tomber en panne sèche de bière avant de retrouver la trace de Kayanne Kronk.


  Il réfléchit une minute et fit : « Mike, peux-tu apporter des rafraîchissements pour ces messieurs ? Pour moi, ce sera une bière.


  — Moi de même, pépiai-je gaiement.


  — Ah, un amateur de bonnes choses. Un homme comme je les aime. »


  Morlet marmonna quelques bricoles sur la fabrication de la bière : un gâchis incommensurable de céréales à moudre avec lesquelles on pourrait fabriquer ces pains à haute teneur en fibres, si nécessaires à l’équilibre alimentaire de milliers d’individus.


  Le père Mike et le père Rhyne le prirent pour un cinglé. Je ne fis rien pour les persuader du contraire. « Voyez où attraper un rutabaga. S’il ne se défend pas trop, tirez-lui une pinte de sang pour servir à mon compagnon.


  — Un verre d’eau de source bien fraîche fera l’affaire », répliqua Morlet froidement. La coupe était pleine. Je décidai de ne plus trop lui casser les pieds.


  Une fois notre guide sorti, le père Rhyne s’adressa à nous sur un ton de conspirateur :


  « Je voulais éloigner Mike un petit moment. Il a la langue trop bien pendue. Ce que j’ai à vous dire n’est pas pour toutes les oreilles. Vous recherchez donc Kayanne Kronk. Pourquoi ici ?


  — Les Kronk étaient une famille religieuse. Nous sommes dans leur paroisse. Je sais qu’elle s’est mariée il y a quelque temps déjà, mais je ne connais même pas le nom de son époux. Elle était du genre à souhaiter un mariage en grande pompe dans sa paroisse. S’il a eu lieu, c’est dans cette église.


  On devrait donc trouver le nom de l’époux sur les registres paroissiaux.


  — Elle ne s’est pas mariée dans cette église, ni dans aucune autre. » Le ton de ses propos avait quelque chose d’étrange et d’inquiétant.


  « Y aurait-il une chance que vous me donniez une ou deux pistes pour la retrouver, elle ou un membre de sa famille disposé à m’aider ? »


  Il me dévisagea pendant une bonne minute. « Vous m’avez l’air d’un type relativement honnête, même si vous ne jouez pas totalement franc-jeu. Mais j’imagine que votre métier et le mien partagent ce même trait. Vous avez convaincu le sair, qui a un œil d’aigle pour juger les gens. Je veux bien vous aider, tant que je n’ai pas à violer le secret de la confession.


  — D’accord. Quel genre d’aide pouvez-vous m’offrir ?


  — Difficile à dire. Mais je ne peux pas vous révéler où elle se trouve.


  — Information confidentielle ?


  — Non, je l’ignore.


  — Le nom de son mari ?


  — Je ne peux pas vous le donner.


  — Vous ne savez pas ou c’est sous le secret de la confession ?


  — Moitié-moitié.


  — Bon. Je m’occuperai plus tard de recoller les deux. Pouvez-vous me dire où contacter quelqu’un de sa famille ?


  — Non. » Devançant ma question, il ajouta : « Ça n’est pas sous le sceau du secret, mais je ne vois pas où. La dernière fois que j’ai entendu parler des Kronk, c’était il y a deux ans. Kayed, le frère de Kayanne, venait d’être décoré et nommé commandant dans un régiment de cavalerie pour sa contribution à la victoire de Puits-Latigo. »


  Morlet se redressa un tout petit peu. Encore un cavalier. Une coïncidence ? Peut-être. Kayed était plus jeune que Kayanne, donc d’une autre classe que la mienne et celle de Denis. Leur temps dans l’armée se recoupait ou non.


  Quel imbécile ! Ils s’étaient rencontrés si Denis m’avait succédé comme amant de Kayanne.


  « Vous rappelez-vous à quelle unité il appartenait ?


  — Non.


  — Aucune importance. Ça doit se retrouver facilement. Quand avez-vous vu Kayanne pour la dernière fois ? »


  Il prit son temps pour y réfléchir. Si je pensais qu’il avait des problèmes de mémoire, je me trompais. Il pesait le pour et le contre. Il me donna une date et une heure à la minute près, un peu plus de six ans auparavant, avant d’ajouter : « Le moment précis où elle cessa d’exister aux yeux de l’Église.


  — Hein ?


  — Il veut dire qu’elle s’est fait excommunier, Garrett. »


  Le père Rhyne opina du chef.


  « Pour quel motif ?


  — On ne révèle les raisons d’une excommunication qu’aux âmes sur le point d’être exclues de la grâce de Dieu.


  — Un moment. » Je ne comprenais plus rien. « Parle-t-on de la même femme ?


  — Pas de panique, Garrett, fit Morlet. Une excommunication n’est pas nécessairement synonyme de dépravation incurable. Ils font ça quand on ne crache pas sa fortune au bassinet. Et, pour les femmes, quand on leur refuse certaines faveurs. »


  Une grosse provocation. Le père Rhyne y réagit mieux que je ne l’attendais. « J’ai entendu parler de ce genre de pratique dans certaines provinces du Nord. Mais pas chez nous. L’Église est restée propre dans notre archidiocèse. Le prêtre qui s’y essaierait ici se ferait clouer comme un vampire. Les raisons de l’excommunication de Kayanne sont parfaitement valables selon les lois de l’Église. »


  Je l’interrompis sans laisser à Morlet le temps d’objecter que les mêmes lois ne lui reconnaissaient pas le droit à une âme, et donc à la protection de ses règles d’or. « Cette information n’est pas véritablement de nature à m’aider, mon père. À moins que les motifs de son excommunication n’éclairent où elle se trouve aujourd’hui. »


  Le père Rhyne fit non de la tête, en hésitant juste assez pour exprimer ses doutes.


  « Mon travail, mon seul travail, consiste à retrouver cette femme pour lui annoncer qu’elle hérite de cent mille marks. Cela fait, je suis censé lui demander si elle accepte. Si oui, je dois l’escorter jusqu’à Tonnefaire pour qu’elle touche l’héritage en personne. Dans le cas contraire, je lui fais signer un document attestant de son refus au bénéfice d’autres héritiers. C’est tout. Vraiment tout.


  — Cependant, vous y portez un intérêt personnel. » Garrett la transparence. C’est ainsi qu’on m’appelle. Je ne peux rien cacher. « Le défunt était un bon pote à moi. Je veux voir quelle sorte de femme peut lui faire léguer toute sa fortune sans l’avoir vue depuis sept ans. »


  Un petit sourire en coin sur les lèvres du père Rhyne. Décontenancé, je n’en dis pas davantage. « Cachés dans l’ombre des pierres tombales…» me rappela Morlet.


  Évidemment. Il avait raison. Rhyne était le confesseur de Kayanne. Il n’en soufflerait pas un mot, mais il se souvenait de certains péchés avec le soldat Garrett.


  « D’accord. Les choses sont claires. Mon travail aussi. J’ai posé mes questions les plus pertinentes, plus quelques-unes qui le sont moins ou pas du tout. Je pense que vous y avez répondu au mieux. Voyez-vous d’autres informations utiles à me communiquer ?


  — Un instant, Garrett », intervint Morlet. Il se glissa vers la porte sans faire plus de bruit qu’un courant d’air et l’ouvrit soudain en grand. Le père Mike faillit s’étaler.


  Je me demandais bien pourquoi il mettait si longtemps.


  « Ah, voici enfin la bière ! » Le père Rhyne affichait le sourire jovial de l’hôte comblé, mais son regard n’avait rien d’amusé. « Dépose le plateau et vaque à tes occupations, Mike. J’aurai deux mots avec toi plus tard. »


  Le père Mike se retira comme s’il espérait que « plus tard » n’arriverait jamais.


  Rhyne fit celui qui n’avait rien vu de fâcheux. Il versa la bière d’un pichet monumental dans d’énormes chopes en faïence. Celle en verre soufflé qui contenait l’eau de Morlet était de même taille. J’avalais à peine ma première gorgée que le père Rhyne reposait sa chope avec un « ahh ! » de satisfaction. Il s’essuya la bouche du revers d’un avant-bras tout poilu puis rota comme une jeune tête brûlée. Il se versa de quoi faire couler la pinte qu’il venait de siffler.


  Il s’adressa à moi avant de porter la chope à ses lèvres. « Ce que je peux vous dire ? Vous ne la trouverez pas à Port-Bourré. Je peux aussi vous dire de faire attention où vous mettez les pieds. Je suppose, sans en être sûr, qu’un certain nombre de gens souhaitent surtout que vous ne la retrouviez pas. Je vous conseillerai de ne pas chercher celle dont vous avez le souvenir. Vous ne la retrouverez jamais, elle. »


  Je vidai ma chope. « Merci, c’est de la bonne.


  — Faite maison. Rien d’autre ?


  — Non… Euh… juste une idée. On m’a dit que son père a été assassiné. Qu’en pensez-vous ? »


  Son regard se fit lointain : « C’est bien possible. »


  Son expression m’apprit qu’il s’en tiendrait strictement à ce commentaire sibyllin. Je reposai ma chope sur le plateau. Morlet suivit mon exemple. Il avait bu assez d’eau pour montrer son appréciation du liquide, en quantité suffisante pour faire tanguer un petit bateau. Nous nous dirigeâmes vers la porte. « Merci pour tout, lançai-je à l’attention du père Rhyne.


  — Pas de problème. Et, si vous la retrouvez, dites-lui que nous l’aimons toujours même si nous ne pouvons pas lui pardonner. Ça aidera peut-être. »


  Je plongeai mon regard dans le sien. Le « nous » de ce petit bonhomme poilu s’entendait au singulier, je le sentais. Tout comme je devinais qu’il s’agissait d’amour courtois pétri de chasteté, de l’affection pure du chevalier pour sa gente dame dans un vieux roman.


  « Je n’y manquerai pas, mon père.


  — Et un de plus, lança Morlet une fois dehors. Il faut que je la rencontre, cette femme », ajouta-t-il sur un ton dénué de tout sarcasme.
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  « Est-ce que nos recherches avancent un peu ? demanda Morlet tandis que nous remontions dans notre voiture de location.


  — Oh oui. On peut s’épargner pas mal de déplacements, comme le tour de toutes les paroisses orthodoxes de Port-Bourré. On se rajoute une visite aux bureaux de la préfecture militaire pour voir s’ils nous aideront à localiser le commandant Kayed Kronk. »


  Ce qui ne me réjouissait pas vraiment. Ils nous prendraient sans doute pour des espions venagetis.


  « Quel est le programme maintenant ?


  — On peut s’y coller tout de suite ou tenter notre chance à la préfecture civile, même si j’estime qu’on n’y a pas grand-chose à glaner. L’alternative serait de rentrer à l’auberge et de bayer aux corneilles en nous demandant comment une jeune femme raisonnable pourrait se faire excommunier.


  — Pas très productif. Quant à se colleter les militaires, même pour s’entendre dire de leur foutre la paix et de dégager le terrain, ça nous prendra sans doute la journée.


  — Alors en route pour la préfecture civile. »


  


  Nous en gravissions les premières marches quand une voix tonna dans notre dos : « Eh, vous deux ! »


  Nous nous arrêtâmes pour nous retourner. Un employé municipal s’était posté à côté de notre véhicule : un type armé censé protéger les bons citoyens contre les bassesses de leurs voisins, mais qui devait passer le plus clair de son temps à engraisser sa propre bourse et à protéger la réputation des riches et des puissants. « C’est à vous, cette carriole ?


  — Oui.


  — Vous n’avez pas le droit de la laisser là. On ne veut pas de traces de crottin partout dans le bâtiment. »


  En dépit de sa manière si aimable de dire les choses, on pouvait comprendre son point de vue. Je redescendis les marches. « Auriez-vous une suggestion à nous faire ? »


  Il ne nous connaissait pas. Nous arrivions dans une belle voiture à cheval et nous étions propres sur nous. Morlet avait des airs de garde du corps. Je respirais l’innocence du nouveau-né. Un doute s’insinua lentement dans son épaisse caboche. Je lui avais répliqué du tac au tac pour qu’il me réponde une énormité. Après quoi, je lui aurais fait ravaler sa bêtise.


  « Les visiteurs sont d’habitude priés de laisser leur véhicule dans la cour sur l’arrière, monsieur. Si vous le désirez, je peux l’y parquer.


  — Très aimable à vous. J’en serai ravi. » Je lui tendis un pourboire trois fois trop élevé pour ce genre de service. Juste ce qu’il fallait pour faire impression, mais pas trop pour ne pas éveiller la jalousie ni le soupçon.


  « Merci, monsieur. »


  Nous le regardâmes conduire le véhicule dans un étroit passage entre la préfecture et la prison municipale.


  « Tout en finesse, Garrett.


  — Pardon ?


  — Tu ferais un parfait escroc, les manières, ton accent et les gestes adéquats au bon moment ont suffi à l’embobiner. Tout en finesse.


  — J’ai tenté le coup. S’il avait eu une once de cervelle à faire chauffer, ça n’aurait pas marché.


  — S’il avait de la cervelle, il travaillerait comme tout le monde pour gagner sa croûte. »


  Apparemment, l’opinion de Morlet sur la fonction dite publique égalait la mienne en cynisme.


  


  L’employé municipal suivant que nous croisâmes autrement que pour demander notre chemin avait, lui, deux doigts de jugeote. Enfin, tout juste.


  Plongé dans les registres d’état civil de Port-Bourré ou ce qui en tenait lieu, je découvris que quatre des enfants Kronk n’y figuraient nulle part. Suivant une de ses inspirations, Morlet passait en revue le cadastre dont il venait de tirer une planche. Il s’assit par terre pour la détailler.


  Venu d’on ne sait où, Deux-Doigts-de-jugeote nous apostropha : « Qu’est-ce que vous foutez là, nom de Dieu ?


  — On fait des recherches, répliquai-je de ma voix la plus calme.


  — Fichez le camp d’ici.


  — Pourquoi ? » Toujours le même ton : raisonnable, bien sûr.


  Il en resta un moment sans voix. Il chercha dans sa petite tête une réplique plus cinglante que le « parce que c’est comme ça » du rond-de-cuir de base.


  Morlet lui tendit une perche. « Ces archives publiques sont ouvertes de plein droit à qui veut les consulter. »


  Deux-Doigts-de-jugeote ne sachant plus sur quel pied danser, il s’en tira par une rodomontade. « Je m’en vais appeler des gardes pour vous foutre dehors cul par-dessus tête, petits malins.


  — Ce ne sera pas nécessaire, fit Morlet en refermant son cadastre. Un incident n’aurait pas de sens. L’affaire peut attendre demain, une fois que vous vous serez expliqué devant le juge.


  — Le juge ? Quel juge ?


  — Celui qui exigera de vous les raisons d’interdire à d’honnêtes enquêteurs venus tout exprès de Tonnefaire de consulter des documents que le dernier vagabond de Port-Bourré peut examiner de plein droit. » Morlet retourna le registre à sa place.


  Deux-Doigts-de-jugeote me regarda sans broncher remettre en ordre les documents déplacés. À mon avis, il sentait venir la catastrophe. On ne trouve pas plus angoissé qu’un petit gratte-papier titulaire de la même sinécure depuis des lustres.


  Habitué à l’oisiveté depuis trop longtemps, il ne sait rien faire d’autre. L’idée du chômage lui inspire une terreur mortelle.


  « Prêt ? demanda Morlet.


  — Quand tu veux.


  — On y va. À demain matin, mon ami. »


  Toujours pâle comme un linge, l’autre tourna la tête en nous voyant sortir. Un regard teinté au venin. La haine et la soif de pouvoir rendent dangereux les menteurs qui se prétendent au service du public.
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  « Comment m’as-tu trouvé ? » fit Morlet en poussant la porte principale. Il affichait un sourire rayonnant.


  « Pas mal. Tu en as peut-être rajouté une couche. » Sans lui laisser le temps de répliquer, je demandai : « Tu as appris quelque chose d’intéressant ?


  — Non, sinon que la maison a été vendue par madame Kronk un certain temps après la date sur l’obélisque du caveau, à un nommé Zek Zak, aussi bizarre que le nom puisse paraître, et ce pour un prix raisonnable sur le marché. Le patronyme te dit quelque chose ?


  — Non.


  — Et toi, qu’as-tu découvert ?


  — Que l’administration locale ne suit que de très loin les naissances et les décès en ville.


  — Oh. Et les Kronk étaient de grosses légumes. Imagine les archives sur les gens ordinaires, les vrais citoyens. »


  Je haussai les épaules. « On retourne ciel et terre pour flairer une piste. Où est donc passé l’idiot qui nous a garé la carriole ?


  — Au bouge le plus proche sans doute, en train de boire ton pourliche.


  — On est bons pour aller se la chercher tout seuls. On est assez grands pour s’en débrouiller. »


  Nous pénétrâmes dans l’allée entre la préfecture et la prison. Pour une voie urbaine, elle était bien propre – rien d’étonnant vu le voisinage – mais l’heure avancée la rendait peu avenante.


  « On dégoterait sûrement un juge à acheter pour nous débarrasser de ce type, suggéra Morlet.


  — Je ne crois pas que le père Tate avalerait ça sur ma feuille de frais. »


  Un quidam grand modèle se détacha du mur trois mètres devant nous. Difficile de voir à quoi il ressemblait sous cette lumière. « Derrière toi ! » lança Morlet avant de pousser un cri perçant et de bondir comme un diable hors de sa boîte.


  Je baissai la tête en me retournant. Juste à temps. Un gourdin fendit l’air là où mon crâne se trouvait la seconde d’avant. Je flanquai un bon coup dans la cassette à fantasmes du type derrière moi et le cueillis sur la joue pendant qu’il faisait sa génuflexion. Le sbire à sa suite eut l’air ébahi. Je lui sautai dessus et lui tordis le bras, dans l’intention de lui faire goûter mon genou. Il voulut tirer son couteau et jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule, une grosse trouille dans le regard.


  J’en conclus que Morlet en avait terminé.


  Mon adversaire tenta de me crocheter et je lui rendis la politesse. Nous n’avions pas fini nos entrechats qu’il décidait d’aller voir ailleurs, et vite. Il s’écarta et prit la tangente.


  Content de moi, je me retournai vers Morlet.


  Son adversaire hors service, il s’appuyait au mur. Plié en deux, il dégueulait tripes et boyaux. L’autre avait dû lui en faire encaisser une bonne.


  Mon premier assaillant gisait au sol. Pris de convulsions, il émettait un bruit de scie carrément écœurant. Il faisait trop sombre pour s’en assurer, mais son teint avait l’air bien cireux.


  « Qu’est-ce que tu lui as fait ? lâcha Morlet d’une voix étranglée.


  — Je l’ai cogné.


  — Il a peut-être avalé sa langue. » Morlet posa un genou à terre sans brusquerie.


  L’autre type se raidit violemment une dernière fois avant d’en finir pour de bon.


  Morlet passa le bout des doigts sur la joue du cadavre. Une de mes bagues lui avait fait une estafilade. Les bords de la coupure avaient une sale couleur.


  Je regardai mes mains.


  Morlet aussi.


  La cache à poison d’une bague avait cédé sous le choc.


  « Va falloir se débarrasser de lui, fit Morlet.


  — Et fissa. Avant que quelqu’un tombe dessus par hasard.


  — Je vais chercher la calèche. Tire-le contre le mur, que je ne l’écrase pas. » Il s’éloigna aussi vite qu’il put.


  Je me demandai si je le reverrais un jour. Il aurait peut-être intérêt à trouver une sortie de secours sans se retourner.


  Lorsqu’il revint, j’avais l’impression qu’il s’était écoulé une vingtaine d’heures. Il nettoya les traces et remonta à l’arrière de la voiture à cheval. « Hisse-le par ici. »


  Je poussai, Morlet tira. Une fois le corps dans la voiture, il l’adossa au siège du cocher.


  « Les gens vont le voir.


  — Prends les rênes et laisse-moi le reste. Je m’en occupe. Ce ne sera pas la première fois. »


  J’avais assez fait le cocher pour la journée. Les chevaux et moi pouvons gérer une trêve armée à condition qu’ils soient attelés. Mais l’occasion était trop belle pour cette espèce maléfique de retourner à ses vieux démons. « Mieux vaudrait que tu t’en charges.


  — J’ai du boulot à l’arrière. Bouge-nous donc d’ici avant qu’on vienne ou que l’autre se réveille. »


  Je montai sur le siège et pris les rênes.


  « On est une bande de types qui ne connaissent pas la ville. Ne presse pas trop. Mais tire-nous du quartier rapidement.


  — Faudrait savoir ! » répliquai-je. Mais je voyais ce qu’il voulait.


  Pour commencer, Morlet s’assit à l’arrière, prit son nouveau copain par l’épaule et entonna une chanson d’une voix si pâteuse que Garrett n’en comprenait pas la moitié. Puis il se mit à haranguer le cadavre en l’engueulant, comme quoi il n’était qu’un pauvre abruti de bon à rien, saoul comme un cochon avant même la nuit tombée. « Tu devrais avoir honte. Qu’est-ce que je vais raconter à ta bergère ? Tu crois que c’est drôle pour nous de te traîner comme un boulet ? Un vrai scandale, mec. »


  Une fois dans un quartier où une bande d’ivrognes en calèche attirait autant l’attention qu’une couvée d’œufs sous une poule, Morlet laissa tomber son boniment. « C’était qui, ces gus, Garrett ? Tu as une idée ? demanda-t-il.


  — Non.


  — Tu crois qu’ils en voulaient à notre or ?


  — Tu sais bien que non. L’endroit, l’heure, l’attitude de cet employé, l’absence du garde à l’entrée : tout indique autre chose.


  — Le navire aux voiles rayées ? Un gars de leur bande s’est rendu à la préfecture civile.


  — J’en doute. Il n’y a qu’un type du coin pour monter un tel truc en si peu de temps. C’est évident qu’on a touché un point sensible.


  — Comment ça ?


  — Je parie qu’il s’agissait de nous flanquer une raclée dissuasive. Un truc à la Tarpo Tête-de-Pioche. Une bonne volée et un bon conseil. Reprendre le premier bateau vers nos pénates. Seulement, on leur a explosé entre les pattes.


  — C’est aussi mon avis. La vraie question est de savoir qui les a envoyés et pourquoi on lui tape tant sur le système.


  — “Lui” ?


  — Je ne vois pas la vieille sorcière dans ce coup-là, non ?


  — D’accord. Et probablement pas davantage les gens de l’église. J’imagine qu’on devrait en apprendre plus long sur ce Zek Zak.


  — Dommage qu’on ne puisse pas interroger notre ami ici présent.


  — Tu l’as fouillé ?


  — Raide comme un passe-lacet. Il est temps de penser à lui dire au revoir.


  — On ne peut pas le balancer à la flotte. Une fois la nuit tombée, les commandos sont à l’affût du moindre mouvement sur la côte, des fois que des agents venagetis tenteraient de s’infiltrer. Ils n’ont jamais attrapé qui que ce soit, mais ça ne les empêche pas d’essayer. » J’avais donné dans l’exercice, moi aussi, autrefois. J’étais jeune et prenais l’affaire au sérieux.


  Mes successeurs en faisaient sans doute autant.


  « Trouve-nous le bordel le plus occupé et le plus minable possible, proposa Morlet. On y rentre en faisant semblant d’être bourrés, avec l’autre entre nous deux. On se pose dans un coin sombre de la salle d’attente. On commande trois verres en prévenant la maquerelle de ne pas s’en faire pour notre pote ivre mort. On consomme chacun son tour la marchandise et on se tire. Ils ne le dérangeront pas avant que les affaires ralentissent un peu. Ils tiennent à lui pomper du fric. Nous, on sera oubliés, et c’est eux qui l’auront sur les bras.


  — Et si on croise quelqu’un qui le connaît ?


  — Il y a toujours un risque. Si on s’en débarrasse dans une allée, son commanditaire comprendra ce qui s’est passé. En suivant mon plan, il devra se poser pas mal de questions. Il y avait de la raidousse dans cette bague, non ? » Du poison, en langue elfique. Chez nous, on parle de sauce noire.


  « Exact.


  — Parfait. Le temps que son patron le retrouve, il sera trop tard, même avec un maître sorcier, pour conclure à un empoisonnement. » Morlet avait l’air vraiment pensif. Je me doutais bien pourquoi. Il devait se demander si j’avais d’autres surprises en réserve. Il devait se dire que mes liens avec l’homme-mort expliquaient sans doute ce poison sur moi, et s’interroger sur le nombre et la nature des autres conseils de l’homme-mort.


  Tout compte fait, qu’il se creuse un peu les méninges, me dis-je. Il ne pensera plus à son estomac endolori.


  On déchargea notre ami le cadavre selon la méthode à Morlet. Je m’attendais à voir des tonnes de copains à lui nous tomber dessus comme des mouches, mais tout marcha comme sur des roulettes. Le patron du type ne saurait jamais ce qui était arrivé.


  Qui donc l’avait engagé ? Et pourquoi m’inciter à renoncer à cette affaire ?
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  Je me préparai un casse-croûte en prévision d’une longue tournée des bureaux de la préfecture militaire. Ils ne laisseraient jamais passer Morlet. Je lui demandai donc de ramasser ce qu’il pourrait sur ce Zek Zak. Quant aux triplés, je les renvoyai prendre note des navires qui mouillaient au port.


  « Faites attention, prévins-je Dojango. On pourrait vous interpeller pour vous demander si vous êtes des espions venagetis.


  — En fait, on y a pensé hier, me répondit Dojango. Nous vivons depuis assez longtemps aux marges de la loi pour savoir quand ne pas tenter le sort. »


  Oui, pourquoi pas ?


  Je saisis mon panier repas et partis au travail.


  D’abord un planton, puis un planton en chef, suivi de deux ou trois sergents, d’une paire de lieutenants qui me renvoyèrent à un capitaine qui confessa qu’il ne voyait aucune chance de succès à ma requête avant de refiler le bébé à un commandant. Les uns comme les autres vérifièrent tous mes papiers d’accréditation, parfois deux fois plutôt qu’une, avant de m’envoyer voir plus haut.


  J’affichais toujours une bouille souriante et, toujours poli, je gardais ma langue dans ma poche. Je savais jouer le jeu.


  Je me dis que j’aurais gagné une petite fortune à soutirer à Tate pour mes efforts ce jour-là. D’ailleurs, c’était prévu.


  Avoir les sagouins à l’usure.


  L’air presque humain, ce commandant était peut-être même doué d’un certain sens de l’humour. Il s’excusa pour mon parcours du combattant. Je lui proposai de partager mon déjeuner.


  « Vous avec emporté un pique-nique ?


  — Bien sûr. J’ai déjà eu affaire à l’armée. S’il s’agissait d’une histoire compliquée, je me serais muni d’une couverture et d’un bonnet de nuit. Une fois dans le système, on n’en sort plus. On dérange la routine et quelqu’un finit par se mouiller, prendre un risque, vous dire ce que vous voulez savoir ou vous mettre dehors et se débarrasser du problème. On me paie extrêmement cher pour me laisser balader d’un bureau à l’autre, alors je ne le prends pas mal. »


  Je crus un instant m’être trompé sur son caractère. Il n’avait pas l’air content. Une réponse du tac au tac. Reconnaissons-lui ce mérite. Il prit son temps avant de répliquer : « Vous êtes du genre cynique, hein ?


  — Déformation professionnelle. Dans leur ensemble, les gens que je côtoie plombent ma foi en la nature humaine.


  — D’accord. Reprenons à zéro. En supposant que je sois le type qui mettra un terme à votre quête avec des réponses ou une fin de non-recevoir. Vous voulez quoi ?


  — Trouver un moyen de contacter le commandant Kayed Kronk, qui sert dans la cavalerie, le seul parent de la femme que je recherche dont j’ai eu vent. Je voudrais lui demander s’il sait comment joindre sa sœur. Le plus évident pour l’armée serait de me dire qu’il est à Fort-Tartempion. J’irais lui poser la question moi-même. Mais ça ne marche pas ainsi. L’armée réagira suivant l’idée parfaitement raisonnable que l’état-major venageti au grand complet attend fébrilement depuis des années de connaître les faits et gestes du commandant Kronk. Donc toute communication se fera par des moyens compliqués.


  — Vous êtes vraiment un cynique.


  — Et j’ai raison, non ?


  — Sans doute. Quel moyen compliqué proposez-vous ?


  — J’écris une longue lettre où j’explique le problème et lui demande une entrevue ici même ou, en cas d’impossibilité, de répondre sur papier à une liste de questions. Le point faible de cette façon d’agir, c’est que je mise sur l’armée pour délivrer la lettre et m’en faire parvenir la réponse. Mon côté cynique me souffle que c’est trop espérer. »


  Il me fixa, les traits impassibles. Il sentait que je le manipulais pour arriver à mes fins et se demandait comment j’espérais le coincer. « N’en attendez sans doute pas davantage, et encore. Ce problème ne concerne pas l’armée. Mais nous apportons notre contribution à la résolution de problèmes familiaux dans la mesure du possible.


  — Toute aide sera appréciée, même minime. »


  Il ne voyait toujours pas comment appréhender la question. Peut-être ignorait-il comment marche vraiment un état-major. « Je vais en référer plus haut. Venez me voir demain matin. À tout hasard, amenez-moi votre lettre, non cachetée mais prête à l’envoi. »


  La voie officielle suivait son cours.


  Je me dis que j’avais suffisamment hanté les différents étages et expliqué mon affaire à assez de gens pour que tout le monde se soit passé le mot à l’état-major. Je remerciai donc le commandant, lui serrai la main et annonçai que je m’en retournais à mon auberge. Souhaitait-il profiter de ce qui restait de mon déjeuner ?


  Non.


  Je traînai dans les couloirs et m’arrêtai à chaque coin. Il finit par me trouver. Par « il » j’entends le premier sous-officier d’ordonnance convaincu que je n’étais pas un espion venageti, et donc prêt à se faire un pourboire en m’indiquant où trouver le type que je cherchais. L’unique raison de se laisser balader d’un bureau à un autre.


  « Fort-Caprice ? » répétai-je. Il hocha la tête. Je lui déposai une pièce d’argent au creux de la paume et nous partîmes chacun de notre côté.


  Je quittai le bâtiment un peu déçu. Le commandant Kronk n’appartenait pas, du moins à ce jour, à l’ancienne unité de Denis et de ses copains.


  


  Dojango et ses frères étaient rentrés avant moi. À mon arrivée, je les trouvai à bâfrer comme s’ils avaient l’intention de dévorer mes provisions sur frais avant la fin de la semaine.


  Dojango joua le porte-parole. « Rien à signaler, en fait. Aucune entrée au port aujourd’hui. Mais on s’est débrouillés pour graisser la patte à un chef de quai, qu’il nous laisse passer le matin afin d’accueillir le reste de notre famille. Un joli coup, en fait.


  — Un joli coup », acquiesçai-je. Je ne cherchai pas à savoir avec quels fonds ils avaient soudoyé leur chef de quai. Ces gaillards n’avaient pas fini de me surprendre. Et je ne connaissais pas encore la moitié de leurs combines.


  Morlet fit son apparition une heure après moi. « Alors, Garrett, du neuf ?


  — Je sais où est cantonné son frère. Et toi ?


  — Deux ou trois choses.


  — Zek Zak ?


  — Un personnage intéressant. Apparemment, son existence n’est pas un secret. Tout le monde le connaît. Rien ne le lie ouvertement avec ta famille Kronk. C’est un centaure. Un ancien combattant des troupes auxiliaires à qui l’on a accordé la citoyenneté en remerciement de ses services. Il joue les entremetteurs au bénéfice des tribus centaures et des marchands de Port-Bourré. Les rumeurs les plus sinistres sur son compte font état d’un penchant pour les dames de nuit. Il les aime surtout grandes et grasses.


  — Pas de quoi l’envoyer à l’échafaud, commentai-je en faisant étalage de ma largesse d’esprit.


  — Encore heureux pour moi. »


  Ainsi que le prouvent les accidents dont résultent Morlet et ses petits camarades, le contact rapproché entre espèces est un sport trop populaire pour qu’on en lynche les adeptes.


  « La maison est à lui, continua Morlet. Mais il n’y séjourne jamais. Il ne met jamais les pieds en ville.


  — Tu en gardes sous le coude.


  — Oh ?


  — T’as les yeux qui brillent.


  — Peut-être grâce à ce vrai repas que j’ai pu prendre dans ce petit établissement que j’ai fini par dénicher.


  — Non. Ton regard me dit “Je sais quelque chose que tu ignores”.


  — O.K. T’as gagné. » Mais il le garda pour lui jusqu’à ce que je le menace de l’emmener faire un tour en bateau.


  « D’accord. Hier, quelqu’un a décidé qu’on jouait trop les fouineurs et qu’on méritait une volée. Avant même qu’on se mette en route ? On a dû toucher là où ça agace. À moins que nos copains à la voile rayée soient dans le coup.


  — Ou alors Vasco est en ville sans qu’on le sache, ajoutai-je.


  — Possible. Mais je préférais partir des gens avec qui on a discuté. Le voisin au bout de l’avenue de la vieille sorcière : chou blanc. Le gars chez Zek Zak : une porte de prison. Peut-être rien à en tirer, mais je n’en étais pas certain. J’ai payé les petites vermines pour qu’elles gardent l’œil ouvert sur les lieux. Donc ?


  — Non ? Tu es allé à l’église ?


  — Je me suis renseigné avant d’y mettre les pieds. Tu te rappelles tes propos sur les ors et l’argenterie ?


  — Oui.


  — Cette église est restée treize jours sous contrôle venageti. Après quoi, on a couvert le sair de louanges. Il a convaincu les Venagetis d’épargner son sanctuaire. Du coup, ses ouailles et lui ont insisté pour que l’armée relâche cent vingt prisonniers de guerre en signe de gratitude. Tout le monde pense que c’est un grand homme plein de compassion, même pour les ennemis de l’Église. »


  J’avais compris, mais Morlet voulait que je lui demande d’expliquer. Ce que je fis : « Mais toi, tu n’en crois pas un mot, hein ? Qu’as-tu appris, Morlet ?


  — Un tiers des militaires ainsi relâchés, officiellement de simples soldats, étaient des officiers venagetis qu’on aurait pu échanger ou interroger. Ils se sont rendus dans l’église après avoir enfilé les uniformes des morts. Le tout sur instructions du principal espion venageti de Port-Bourré.


  — Le sair ?


  — Tu l’as dit.


  — Tu en parles comme si tu y étais.


  — Je le tiens d’un témoin oculaire. »


  Je haussai le sourcil. Je fais ça très bien. C’est même un de mes talents les plus remarquables.


  « J’ai emmené le père Mike faire un tour. Une fois assuré que la politique ne m’intéressait pas et qu’aucun de ses propos ne se retournerait contre lui, il m’a tout raconté. Il est l’assistant du vieux bonze.


  — Est-ce que tous les religieux sont dans le coup ?


  — Non, uniquement ces deux-là. Le vieux bonze a envoyé tout le monde à l’abri au moment où les Venagetis approchaient. Tu vois pourquoi, j’imagine ?


  — Pas de témoins. Alors le vieux bonze aurait lâché les chiens sur nous parce qu’il craignait qu’on flaire quelque chose sur lui.


  — Non.


  — Attends…


  — Le père Mike est catégorique là-dessus.


  — Bon, mais qui alors ? Tu les élimines l’un après l’autre…


  — Il y a toujours place pour un joueur surprise dans la partie. Je n’ai pas discuté avec le prêtre poilu. Ceux qui auraient pu parler de nous admettent l’avoir fait, mais aucun ne se souvient avec qui, sauf la vieille sorcière cinglée. Et, chez elle, les petites vermines écoutaient. Impossible de dire à qui ils ont tout raconté.


  « Ouais. » Tout ça méritait réflexion. « Ton regard brille encore de cette même lueur. Tu as dû jouer les feux follets.


  — Nous les métis, on sait se bouger au besoin. La vigueur des sang-mêlé.


  — Alors ?


  — Notre ami Kronk est mort dans l’église le jour de la libération. Le père Mike est resté vague sur les circonstances précises. Kronk faisait partie d’une douzaine de partisans que les Venagetis retenaient prisonniers. Le père Mike pense qu’il ne se doutait pas du double jeu du sair. Mais qui sait ? Il ne pense pas que Kronk ait été tué quand les Venagetis tenaient les lieux. On a retrouvé son corps six heures après l’arrivée de nos troupes. Mais deux autres prisonniers sont morts en même temps. J’ai le nom des captifs rescapés, au cas où tu voudrais aboyer sur leurs traces.


  — Je ne suis pas venu pour ça. Laisse-moi quand même ces noms pour mémoire, si par hasard certains se rappellent trop souvent à notre souvenir. Ton regard s’est éteint. Aurions-nous touché le fond du puits ?


  — Oui. Et maintenant ?


  — Pour l’instant, je rédige une longue lettre au commandant Kronk, aux bons soins d’un autre commandant, et je laisse mijoter toutes ces informations.


  — Tu veux dire mariner. Je parierais que tu vas t’imbiber le cerveau dans dix litres de bière. »


  Je n’avais pas l’esprit à répliquer. Trop de choses à digérer à la fois. « Demain matin, je vais voir ce commandant. Après quoi, on interrogera deux ou trois autres quidams. Si on ne déterre pas du solide, on file dans le Cantard après-demain.


  — On devrait peut-être s’acheter un prêtre et le faire prier pour que la chance nous sourie, commenta Morlet. Au besoin, je répondrai présent, mais ça ne me réjouit pas d’aller là-bas.


  — Et moi donc ! »
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  Nous enregistrâmes quelques progrès. Enfin, si l’on peut dire.


  Je me rendis au bureau du commandant juste après le petit-déjeuner : trois œufs au plat à feu doux dans la graisse d’une demi-livre de bacon croustillant à point, et une montagne de crêpes copieusement beurrées, noyées sous une couche de confiture de fraise. Atterré, Morlet entama la veillée funèbre de ma petite santé.


  Il sortit en même temps que moi, à la recherche de baies, de racines, d’herbes et d’écorces qui daigneraient ne pas s’enfuir devant un tel prédateur.


  Les triplés prirent le chemin du front de mer dans l’intention d’y attendre leurs proches. J’espérais de tout cœur qu’ils n’en aient aucun. Vu ma chance, il m’en tomberait une escouade entière sur les bras, comme les enfants abandonnés sur les parvis d’église.


  Je n’eus ni à attendre longtemps ni à en faire beaucoup avant d’être introduit auprès du commandant. J’entrevoyais une éclaircie.


  Après un accueil sommaire, l’officier prit mon message et le lut pour y déceler un éventuel soupçon d’état-major venageti. « Ça me semble acceptable. La lettre partira avec le prochain courrier dans la direction requise.


  — Vous ne vérifiez pas les traces d’encre invisible ? »


  Il me retourna un de ces bons vieux regards intimidants que les militaires répètent dans leur glace en se rasant. Je laissai passer. « Je vous trouve bien hardi aujourd’hui, fit-il.


  — C’est un de mes travers. J’ai servi cinq ans sous l’uniforme. Difficile de prendre l’institution au sérieux quand elle ne vous tient pas au collet.


  — Vous inquiétez-vous vraiment de savoir si votre missive arrivera à destination ? »


  Je me gardai de lui révéler que je n’avais jamais escompté qu’elle dépasse la corbeille à papier la plus proche.


  Il me tapa gentiment sur l’épaule. « Maintenant, fichez-nous la paix. On vous fera savoir s’il y a une réponse. »


  Je n’allais pas lui dire que cette lettre ne servait qu’à y mettre les formes. Il était assez grand pour le deviner tout seul.


  « Je sens bien que vous vous moquez de ce message. Une ordonnance, sans doute prise de pitié, vous a craché le morceau. Contre une chaleureuse compensation. »


  Je gardai le silence.


  « Je vois, continua-t-il. Je m’en doutais. N’en soyez pas surpris. Non seulement certains d’entre nous ont une cervelle, mais il en est même, surtout parmi les commandants et les colonels, qui arrivent à lacer tout seuls leurs chaussures le matin. Je n’insisterai pas là-dessus si vous acceptez de répondre à quelques questions sur un tout autre sujet.


  — Pourquoi ?


  — Disons que j’ai besoin d’idées neuves sur certains points.


  — Allez-y.


  — J’ai là une liste de noms. Si l’un d’entre eux vous dit quelque chose, racontez-moi ce que vous savez dessus.


  — Ce sera tout ?


  — Pour le moment.


  — Je vous écoute. »


  J’en reconnus trois et demi sur une trentaine environ. Zek Zak. Un officier supérieur venageti aux troupes duquel mon unité s’était frottée dans les îles et qui avait plus tard participé à l’attaque de Port-Bourré. Le troisième, une sorte de dandy miniature exécuté pour détournement, fraude et profits de guerre abusifs. En gros, on l’avait pris à piller les stocks de l’armée sans graisser la patte aux officiers compétents. Quant au dernier nom, il m’évoquait quelque chose sans que je puisse dire quoi. Je savais que je l’avais entendu quelque part, mais impossible de me rappeler où, quand ni à quel sujet. Pour autant que je sache, Zek Zak était le seul encore vivant sur les quatre.


  Je mentis en prétendant connaître un autre personnage : un type emprisonné avec Klaus Kronk le jour de sa mort.


  « Fini ? » Je ne voyais aucun rapport entre ces noms. Peut-être n’y en avait-il pas. Ou il aurait sauté aux yeux de quiconque sachant qui diable tous ces gens pouvaient bien être.


  « Presque. Apparemment vous êtes bien qui vous prétendez. Vous avez pas mal fouiné dans le coin. Auriez-vous découvert des éléments susceptibles d’intéresser un responsable comme moi ? » À supposer que je connaisse ses responsabilités précises.


  « Non », mentis-je. Décidé à faire mon devoir de patriote en dénonçant le sair, j’avais inconsciemment changé d’avis peu après mon arrivée.


  « Pourriez-vous envisager de rendre un petit service à Karenta tout en poursuivant ce travail dont on vous a chargé ? Ça vous prendrait un peu de temps sans vous écarter de votre chemin.


  — Non. »


  Il me dévisagea, prêt à en rajouter.


  « J’ai déjà donné dans la corvée soi-disant patriotique, lui déclarai-je. Cinq ans de mon existence pour s’assurer que leur bande de voleurs ne marque pas plus de points que les nôtres. Pas question de reprendre le collier. »


  Une idée me traversa l’esprit. Ça m’arrive de temps en temps. Il le vit dans mon regard. « Oui ?


  — Donnant, donnant. » J’avais toujours le religieux en réserve. « Si vous me dites où se trouve Kayanne Kronk.


  — Impossible.


  — Ah ?


  — Je n’en avais jamais entendu parler avant notre rencontre hier. Personne ne s’est jamais intéressé à elle dans nos services.


  — Alors j’imagine qu’on s’en tiendra là. Merci de m’avoir reçu si aimablement. » J’allais sortir de son bureau.


  « Passez rite voir, Garrett, quand vous rentrerez de Fort…» Il me fit les gros yeux comme si j’avais failli le pousser à révéler le nom de code de l’empereur. « Passez donc à votre retour. On aura peut-être deux ou trois histoires à s’échanger.


  — Très bien. »


  Je m’éclipsai avant qu’il décide d’examiner mon cas de plus près.


  


  La matinée était trop belle pour m’en retourner directement chercher Morlet à l’auberge et refaire un tour à la préfecture civile. Une belle journée pour lézarder et se remplir les poumons d’air marin. Je me dirigeai vers les quais.


  Les triplés avaient sans doute besoin d’aide pour retrouver les membres de leur famille. Ils étaient si difficiles à remarquer.


  Je les découvris à faire exactement ce que j’avais prévu moi-même, étendus sur une montagne de sacs de grain en attente de transport pour les forts du Cantard. Je n’aurais jamais deviné leur présence à partir des quais. J’escaladai les piles de ballots, un petit fût de bière fraîche sous le bras. Il fit le tour des triplés. Puis je leur demandai : « Alors, Dojango, la famille se serait-elle manifestée ? »


  Le petit tonneau me revint à moitié vidé. Je me servis une longue goulée avant de refaire passer.


  « En fait, Garrett, tu tombes à pic. Viens voir. » Il téta longuement la bibine avant de la donner à ses frères.


  Ils s’étaient monté une sorte de parapet avec quelques sacs. De là, ils pouvaient voir sans être vus. Si d’aventure on leur posait des questions, ils diraient avoir bougé les sacs pour servir d’oreillers aux grolls.


  « Tiens, on dirait vos cousins.


  — Oui, en fait. »


  Un vieux caboteur décrépit était en panne à dix mètres sous le vent, près d’un rare bord de quai disponible. Vraiment sous le vent. Le navire le prenait de travers. Une cinquantaine de types s’efforçaient de l’amener à l’amarre en tirant sur des haussières.


  Ils n’y arrivaient pas. Le bateau allait gagner sa partie de tir à la corde.


  « Et si j’allais échanger ce fût vide pour un plein ? demanda Dojango.


  — Ouais, pourquoi pas ? » Je lui tendis l’argent.


  Regarder tout ce monde transpirer, jurer, gronder et appeler des renforts avait de quoi donner soif.


  L’intérêt de ce bateau tenait dans la présence sur son pont de Vasco, Quin et compagnie. Ils trépignaient, fous d’impatience.


  J’envisageai un moment d’annuler l’expédition à Fort-Caprice pour les suivre, dans l’espoir qu’ils me mènent à Kayanne. Tout bien considéré, je repoussai l’idée. Ils n’étaient pas venus chercher Kayanne à Port-Bourré. Ils venaient m’empêcher de la rencontrer.


  Je jetai un coup d’œil vers le navire aux voiles rayées. Personne à bord en apparence, sinon l’affreux métis qui sommeillait à l’arrière, à l’ombre du petit poste d’équipage. Dojango revint avec son tonnelet. Nous eûmes bientôt un nouveau cadavre sur les bras. Il proposa de retourner chercher du renfort.


  « Hélas, j’ai bien peur qu’il faille se mettre au travail. Tes cousins connaissent-ils tes deux frères ?


  — En fait, non. Pas de vue. Mais ils doivent savoir que tu as des grolls dans ton équipe.


  — Ce ne sont pas les seuls grolls au monde. »


  Je leur expliquai mon plan en tombant la veste.


  « Complètement cinglé, à mon avis. Mais ça peut être drôle à voir. »


  Son rôle se limitait à garder ma bourse et mes effets.


  « Mets les grands au courant. »


  Une rafale emporta le caboteur qui talonna en tirant les haussières. Les hommes se mirent à hurler. Cinq ou six partirent à l’eau.


  « Ils savent ce qu’ils ont à faire.


  — On y va. »


  Je descendis dare-dare la pile de sacs. Sur mes talons, Doris et Marsha affichaient leur plus beau sourire idiot de grolls réjouis. Ils trottinèrent vers une paire de haussières abandonnées et se mirent à tirer dessus. J’en empoignai une autre. J’aimerais bien dire que mes efforts furent déterminants.


  Le caboteur se débattit avec tout l’art d’une grosse truite. Mais il finit par se laisser amener.


  Vasco et Quin suivirent mon scénario à la lettre comme s’ils l’avaient lu. Ils me repérèrent au moment où les lamaneurs entouraient Doris et Marsha pour les féliciter et leur taper dans le dos s’ils le pouvaient. Un cri retentit. Je riboulai des yeux d’un air surpris en les voyant sauter sur le quai.


  Puis je pris mes jambes à mon cou.


  Pas de Dojango debout sur sa pile de sacs. Conclusion : rien n’avait bougé sous la voile rayée. Je filai à toute vitesse dans cette direction. Un troupeau de grosses semelles battait le pavé sur mes traces.


  À droite toute, sur la passerelle du yacht à rayures.


  Affreux Court et Méchant ouvrit les yeux et sauta sur ses pieds. J’atteignis le pont sans me faire bloquer. C’est alors qu’il nota la meute à mes trousses. Il se figea.


  Pas moi. Je filai sur l’autre bord et plongeai par-dessus le bastingage. Je grognai avant de toucher l’eau.


  Elle était tellement sale que j’avais de la chance en ne rebondissant pas dessus.


  Nous nous retrouvâmes à l’auberge. Je commandai une petite barrique pour fêter ça. Dojango me rapporta ce qu’il avait vu.


  Vasco, Quin et quatre de leurs comparses m’avaient pris en chasse. Je m’en étais rendu compte par moi-même. Le pied sur la passerelle du yacht, ils avaient vu Affreux. Leur élan coupé net, ils s’étaient dispersés comme des cafards surpris en pleine lumière. « Ils ne sont même pas retournés chercher leur barda dans le caboteur, conclut Dojango en riant et en se tirant une autre bière.


  — Et le type sur le yacht ? Qu’a-t-il fait ?


  — Il s’est précipité dans la cabine.


  — Et ?


  — En fait, c’est tout. Il ne s’est rien passé d’autre.


  — Ça viendra », fis-je d’un ton prophétique.


  Nous vidâmes le fût en attendant Morlet.
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  Morlet mit longtemps à rentrer. En le voyant, je devinai qu’il avait couru. Pour se fuir lui-même. Il ne craignait personne d’autre.


  « Un petit jogging pour la digestion ? lui demandai-je.


  — Mon idée de départ. Comme tu n’étais pas là à mon retour, je me suis dit que j’avais le temps de faire dix ou quinze kilomètres. Je manque d’exercice depuis qu’on a quitté Tonnefaire. »


  Il était quand même un peu pâlot, mon Morlet Dotes. « Il est arrivé quelque chose ? Des ennuis ?


  — Pas vraiment. Laisse-moi reprendre mon souffle et raconte donc, toi. »


  Ce que je fis. Il eut l’air passablement amusé par mon coup fourré sur le port.


  « À ton tour, dis-je.


  — D’abord une conclusion s’impose. Deux faisceaux convergents y mènent. Tu t’es flanqué dans le pétrin jusqu’au cou, Garrett. On marche sans arrêt sur les brisées de gens très influents. Et ils s’en aperçoivent.


  — Explique.


  — Ma petite course m’a conduit vers la presqu’île. Je me suis décidé à aller voir si mon obole à la vermine pouvait me rapporter plus que leur mépris. Et, miracle ! ils avaient quelque chose pour moi. Zek Zak est en ville. Il est rentré tôt ce matin. Une heure plus tard, les visiteurs accouraient chez lui. J’ai donné une prime aux microbes pour qu’ils le gardent à l’œil.


  — Un fait convergent, Morlet. Maintenant, rapporte-moi le deuxième : celui qui te flanque la trouille. »


  Il ne le contesta pas. Une belle preuve de son malaise.


  « J’ai voulu rendre visite au père Rhyne. Je me suis dit qu’en empruntant l’entrée de service je ne dérangerais personne, surtout avec le barouf qu’ils faisaient en célébrant l’office dans l’église principale. »


  Il renâclait à venir au fait. Quelque chose qui ne lui avait pas plu du tout, à n’en pas douter.


  « Je l’ai trouvé mort, Garrett. Assis à son écritoire. Encore tiède, mais on ne peut plus mort.


  — Assassiné ?


  — Je n’en sais rien. Je n’ai pas remarqué de blessure, mais ça laisse pas mal d’autres possibilités. »


  Poison ou sorcellerie, par exemple.


  « Il n’était pas du genre à casser sa pipe après avoir donné des réponses qu’il était le seul à connaître. Rajoutes-y le fait que le père Mike et son patron jouent les ectoplasmes. »


  Traduction : ils avaient joué la fille de l’air. « Depuis quand ?


  — Peu après le petit-déjeuner. La vieille peau a célébré le premier service. Le père Mike était présent au petit-déjeuner. Quand j’ai signalé que le père Rhyne n’avait pas l’air en forme, l’un comme l’autre étaient introuvables. Personne ne les a vus partir.


  — Ils ne voulaient peut-être pas t’en dire trop.


  — Possible. Le père Rhyne, lui, a tenté de passer un message avant sa mort, quelle qu’en soit la cause. Je n’en connais pas le destinataire mais, puisque tu recherches une femme mariée, je l’ai récupéré. »


  Il me tendit un papier froissé. Je l’étalai sur la table. Trois mots seulement, en grosses lettres majuscules, d’une main très mal assurée.


  


  Mariage de sang


  


  « Mariage de sang ? Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Aucune idée, Garrett. Une chose est certaine. Avec le père Rhyne, ça fait quatre. Les gens tombent comme des mouches autour de nous. »


  Il n’avait pas tort. Quatre morts. Trois par accident : le cambrioleur chez Denis, l’oncle Lester et le truand dans l’allée près de la préfecture. Plus une autre de cause incertaine. « On dirait que c’est le cas.


  — On change de plan ?


  — Non. On va revoir ces types de l’administration civile. »


  


  La mémoire rafraîchie par un pourboire sonnant, le garde devant le bâtiment admit en toute franchise qu’on l’avait payé pour traîner ses guêtres ailleurs pendant une petite heure. Il nous donna une excellente description d’un type ordinaire qui aurait pu se trouver sous notre nez dans la rue. Celui qui s’était éclipsé dans l’allée, à mon avis.


  L’employé à l’intérieur ne fut pas ravi de nous voir. Il tenta même de s’offrir un petit congé impromptu. Morlet le coinça comme un loup le ferait d’un lapin. Nous allâmes tous les trois discuter au calme dans la salle des archives.


  Tout comme le garde, l’autre protesta de son innocence. Mais il admit qu’ils étaient revenus le voir un peu après l’échec de leur embuscade, pour en savoir davantage sur nous. Le gratte-papier rapporta qu’après réflexion ils avaient conclu qu’on n’était pas les bons, les copains d’un type venu plus tôt. Ils s’étaient trompés de cible.


  Qui donc étions-nous ?


  « D’honnêtes enquêteurs venus tout exprès de Tonnefaire » ne les satisfaisait pas vraiment.


  Nous le laissâmes partir avant de rentrer à l’auberge.


  « Il ne voulait pas en dire davantage.


  — Celui qui le paie pour se taire lui fait bien plus peur que nous. »
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  Nos quartiers méritaient à peine le nom de logement. Une ancienne écurie attenante à l’auberge. Pas franchement élégant. Une bonne raison de passer le plus clair de notre temps dans la salle commune. Unique motif de notre choix : c’était le seul endroit où les grolls pouvaient prendre leurs aises.


  Ce soir-là, nous nous couchâmes plus tôt que d’habitude. Personne n’avait envie de se mêler à la clientèle de l’auberge, plus nombreuse le soir quand le voisinage venait s’y abreuver et échanger les derniers bobards. Et j’avais prévu un départ aux aurores.


  Il restait à ramener la calèche et récupérer des montures fraîches. Le reste de l’équipement ? Nous l’avions acheté entre deux courses aux chimères.


  La soirée promettait d’être tranquille. Dojango lui-même n’était pas d’humeur à bavarder. Il avait la gueule de bois et Morlet ne le laisserait pas boire une goutte de plus.


  Les métis supportent mal l’alcool tout simplement.


  Je distinguai un léger changement dans le raffut en provenance de la grande salle. Difficile d’en déterminer la nature. Morlet s’en aperçut également. Il tendit l’oreille en fronçant les sourcils. « Va voir, Dojango. »


  Dojango sortit. En moins de trois clins d’œil, il était revenu. « Six mecs secouent les puces de l’aubergiste. En fait, c’est à toi qu’ils en veulent, Garrett. Et ça ressemble vraiment à des durs, Morlet. »


  Morlet répondit par un grognement. Il en émit un autre avant de gronder, grommeler et aboyer en langue groll. Doris et Marsha s’assirent de chaque côté de l’entrée, un ou deux pas en retrait. Dojango alla se poster derrière Morlet. « On s’écarte de la porte autant que possible, fit ce dernier. Histoire de leur faire de la place s’il leur prend l’envie de venir nous chatouiller. »


  Les grolls changèrent de couleur jusqu’à se fondre avec les murs.


  « J’ignorais qu’ils savaient faire ça.


  — Ils ne s’en vantent pas.


  — Prêt, Dojango ?


  — En fait, je boirais bien un coup. J’en ai besoin, en fait.


  — Ne t’inquiète pas. »


  Braoum ! La porte vola en éclats et une paire de types du genre Tête-de-Pioche piétinèrent le petit bois. Leur chef, un courageux de première, les suivit. Trois autres costauds tout en muscles formaient l’arrière-garde. La première vague d’assaut s’écarta pour laisser le patron évaluer la situation.


  Il s’arrêta net.


  Pas heureux de ce qu’il avait sous les yeux.


  On l’attendait de pied ferme.


  Morlet lança deux mots auxquels Doris et Marsha répondirent en grognant. Nos invités regardèrent dans leur dos.


  « Oh, merde », lâcha quelqu’un.


  Morlet fit un grand sourire au meneur des intrus. « Alors, qu’est-ce qu’on attend ?


  — Euh… On passait seulement transmettre un message.


  — Très aimable, intervins-je. C’est si long que chacun de vous en a appris un mot ? Et cette quincaillerie, elle ne vous encombre pas trop ?


  — Les rues ne sont pas sûres à la tombée de la nuit.


  — Tu peux le dire. On n’est même plus en sécurité chez soi.


  — N’en rajoute pas, interrompit Morlet.


  — Venons-en au message.


  — Vu les circonstances, j’imagine qu’il ne servirait à rien de vous le passer.


  — Si, si. J’insiste. En plein cœur d’une ville étrangère où je pensais être inconnu, voilà qu’on veut me souhaiter la bienvenue. C’est passionnant. De quoi émoustiller ma curiosité… Dojango, va chercher un petit tonneau et quelques chopes pour accueillir nos visiteurs comme il faut. »


  Dojango sortit sans les approcher de trop près. Ils ne bougèrent pas d’un pouce. Un rééquilibrage finalement pas très encourageant.


  Je tirai un petit paquet de poudre du fond de mon sac. « C’était quoi déjà, ce message ? »


  D’une voix trop petite pour lui, l’intrus me répondit : « Quitte Port-Bourré. Si je t’y recroise, tu es un homme mort.


  — Ce ne sont pas ce que j’appelle des propos de bon voisinage. Et on ne prend même pas la peine de se présenter, d’expliquer pourquoi on s’inquiète de ma santé ni en quoi j’aurais pu déranger. »


  L’autre se mit à réfléchir. Morlet avait raison. J’en faisais trop.


  Dojango revint avec les chopes et la bière.


  « Bois un coup, mon ami. J’aimerais causer à ce type qui s’intéresse tant à ma personne qu’il vous envoie vers moi. Au moins savoir pourquoi. Qui est votre commanditaire ? »


  Le gars serra les dents. Je m’y attendais. J’ouvris mon paquet et versai deux doigts de poudre sur les bières bien mousseuses que Dojango venait de tirer.


  « Une épice inoffensive qui endort son éléphant une dizaine d’heures à coup sûr, et un homme la journée entière », expliquai-je en jouant des mains.


  Dojango trouva le courage de tendre une chope à un bandit proche des grolls. Le type l’ignora. Morlet aboya un ordre.


  Marsha – ou était-ce Doris ? – attrapa le bonhomme et la chope pour vider l’une dans l’autre comme une mère le biberon à son petit. Puis il lui arracha ses fringues et l’envoya voler par notre unique fenêtre.


  Si ce mec avait une once de cervelle, il irait vite se cacher avant que la drogue fasse effet. Les citoyens de Port-Bourré prenaient très mal qu’on se balade tout nu. S’il se faisait attraper, il risquait de passer le restant de son existence dans les mines du Cantard.


  Les autres gros bras se dirent qu’il était temps d’aller voir ailleurs. Un groll se mit devant la porte et l’autre vint lui prêter main-forte. « Qui est votre commanditaire ? répétai-je une fois calmées leurs velléités.


  — Tu es un homme mort.


  — Voilà une idée qui te fera une belle jambe et te tiendra chaud pendant les longues nuits à la mine. » Je tendis une seconde chope à Dojango. Ce fut au tour de l’autre groll de jouer les nounous. « Je continue jusqu’à ce qu’on me donne le nom de ce type. Je te garde en dernier. S’il faut en arriver là, tu auras le droit à une petite dose, ce qu’il faut pour te faire oublier ton nom et ton adresse, mais pas assez pour t’assommer et t’éviter d’aller au-devant des ennuis.


  — Pour l’amour du ciel, Switz, lança l’une des brutes alors que je tendais une autre chope à Dojango. On ne nous a pas payés pour ça. Ce mec nous tient par les couilles.


  — Ferme-la !


  — Moi, je n’irai pas dans les mines, fit un autre.


  — Ferme-la. On arrangera ça.


  — Mon cul ! Tu sais foutrement qu’il ne bougera pas le petit doigt. Il se contentera de dire que ça nous fera les pieds. De toute manière, il n’a pas le bras assez long.


  — Ferme-la. »


  Un des grolls agrippa le râleur par le collet.


  « Deux secondes, nom de Dieu ! hurla l’autre à mon intention. C’est Zek Zak qui nous envoie. »


  Son capitaine courageux commenta d’un grognement.


  Sur un signe de Morlet, les grolls reposèrent le type sans le lâcher pour autant.


  « Finalement, on ne vous passera pas tous par la fenêtre. Mais j’ai quand même besoin de vous envoyer au pays des songes. Installez-vous confortablement. On va vous servir la bière.


  — Tu vas te faire repasser, Trask, lança le chef des intrus.


  — Tu verras. Je vivrai plus vieux que toi », répliqua l’autre.


  Je profitai qu’ils se disputent pour tout arranger. Les trois bandits restants sifflèrent leur chope. On attendit la chanson de notre rossignol.


  « Un truc, fit-il. Le premier mec que vous avez jeté dehors, c’était mon frère. Allez le récupérer, sinon je ne dirai rien.


  — Morlet ? »


  Celui-ci envoya Doris et Dojango le chercher.


  Trask ne nous apprit pratiquement rien que nous ne sachions déjà. Il ignorait pourquoi Zek Zak voulait nous faire quitter la ville avec pertes et fracas. Il n’avait pas vu le centaure. Seul Switz avait reçu les consignes de sa bouche. Quant à savoir si le centaure était en ville, il ne pouvait pas le dire. Peu probable. Il n’y mettait presque jamais les pieds.


  Je lui posai une foule de questions sans pratiquement rien en tirer d’autre. Zek Zak évitait à ses hommes de main d’en savoir trop sur lui.


  « Tu as rempli ta part de notre accord avec cette clause supplémentaire pour ton frère. » Ledit frère était de retour parmi nous, sommairement rhabillé. « Je tiendrai donc parole en rajoutant un petit détail à mon avantage. Dojango va vous attacher ensemble pour t’occuper une heure ou deux. Une fois libéré, tu iras te faire pendre ailleurs avec ton frère. »


  Dojango ne demandait pas mieux. Il avait taquiné en douce le baril de bière et se sentait pousser des ailes.


  « Pas mal pour de l’improvisation, fit Morlet.


  — Ouais, c’est aussi mon avis.


  — On fait quoi maintenant ?


  — On désape les quatre autres pour les larguer là où ils seront sûrs d’être pris. Et on ira rendre visite à un certain Zek Zak, centaure de son état. »


  L’air maussade, Morlet suivit le mouvement. Il se faisait un maximum de blé en échappant à ses créanciers. Que pouvait-il souhaiter d’autre ? Du chou et des cœurs de palmier, peut-être ?
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  Morlet prit la tête sur le sentier qui descendait du cimetière à la maison. Je connaissais le chemin mais il y voyait parfaitement la nuit. Tous les vingt mètres, il s’arrêtait pour appeler les ténèbres environnantes : « Bouclecorne. »


  On ne lui répondit qu’à portée d’oreille de la cage aux paons.


  Les grolls m’étonnaient de plus en plus. En dépit de leur taille et de leur poids, ils traversaient les bois plus discrètement que les humains.


  « Assis », lança Morlet quand un petit gloussement lui répondit enfin.


  Nous nous immobilisâmes.


  Un certain nombre de petites silhouettes sautillèrent allègrement autour de nous et même plus près. Morlet leur distribua une sucrerie à chacun, le meilleur moyen de les amadouer. Ils en voulaient davantage. Il leur promit une autre tournée si…


  Ils s’égaillèrent en éclaireurs pour notre compte.


  Morlet s’en voulait, j’en étais sûr. Il devait faire une drôle de tête en rangeant le sac de confiserie sous sa chemise.


  « Peut-on leur faire confiance ? lui soufflai-je.


  — Pas beaucoup. Mais ils veulent d’autres friandises. Je n’ai pas l’intention d’en manquer avant d’être loin d’ici. »


  Nous attendîmes en silence. J’avais une étrange sensation entre les épaules, comme quand on est sous surveillance. Ou qu’on le croit.


  


  Cette canaille de Bouclecorne lança à Morlet un salut moqueur.


  « Combien ?


  — Quatre. Deux humains, très nerveux. Un centaure ronchon et inquiet. Et une autre créature. Ils attendent le retour de quelqu’un qui tarde. Une sucrerie.


  — Pas encore. Avez-vous repéré des sortilèges de défense, des alarmes, des pièges ou des animaux de garde dangereux ?


  — Aucun.


  — Qu’avons-nous à craindre, alors ?


  — Ils sont plus mauvais les uns que les autres.


  — Faites taire les paons pendant notre approche.


  — Et les sucreries ?


  — Autant que vous voudrez à notre retour.


  — Si vous revenez.


  — Comment ça ? »


  Un petit rire. « Ces créatures sont mauvaises. Très mauvaises. Surtout une.


  — D’accord, concéda Morlet. » Il sortit son sac de bonbons. « Un entier pour toi et une moitié pour chacun de tes amis. Tout le restant à notre retour. Explique-moi donc la meilleure manière d’y arriver. »


  


  Switz nous avait fait le coup. À notre tour de rendre la pareille.


  Braoum ! Les deux grolls enfoncèrent l’un après l’autre les deux grandes portes de la salle de bal, Morlet et moi sur leurs talons. Dojango fermait la marche. C’était gentil de leur part d’avoir choisi pour nous attendre la seule pièce où les grolls ne seraient pas à l’étroit : cinq mètres de hauteur sous plafond.


  Ils s’enfuirent en tous sens comme des souris affolées quand le chat leur saute dessus.


  Doris et Marsha agrippèrent chacun leur bonhomme. Morlet se faufila entre eux à la poursuite d’une obscure créature qui s’échappa en traversant une vitre à l’autre bout de la salle.


  Où diable se trouvait le centaure ?


  Juste sous mon nez. Une charge de cavalerie à lui tout seul. Je lui décochai un coup de savate qui lui aplatit quelques boucles, à moins que ce ne soient des fanons. Quel scandale, les dégâts que faisaient ses sabots sur les tapis et le plancher !


  Emporté par l’élan, je m’écrasai contre un meuble en teck ou en acajou. Enfin, très solide et guère disposé à bouger. Je m’entraînai à expirer quelques litres d’air de plus qu’un humain normalement constitué. J’entendis brailler.


  « À l’aide, Morlet ! Je le tiens. À l’aide ! »


  Je me remis doucement debout.


  Aucun doute, Dojango le tenait.


  De stature moyenne pour un centaure, celle d’un petit cheval, Zek Zak n’était pas taillé pour supporter les soixante-cinq kilos de Dojango sur son dos. Et, pour lui compliquer la tâche, le métis avait passé les bras et les jambes autour de son poitrail décharné. Difficile de respirer dans ces conditions. Il se cogna ici et là avant de tomber à genoux.


  Je l’attachai avec une corde en guise de licol, dégageai Dojango et regardai autour de moi.


  Les grolls avaient chacun neutralisé leur bonhomme. Morlet revenait de la fenêtre, les mains vides et l’air déconcerté.


  Je repris mon souffle, rajustai mes vêtements et conduisis Zek Zak plus près de la lumière. Morlet le fouilla au corps pour s’assurer qu’il ne cachait pas un poignard ou un autre joujou mortel. Le centaure garda son air impassible.


  « Qu’est-il arrivé ? demandai-je à Morlet.


  — Je n’en sais rien. J’ai atteint la fenêtre trois secondes après qu’il l’a démolie. Rien. Aucune trace.


  — C’était quoi ?


  — Aucune idée. Je n’ai pas eu l’occasion de voir. »


  Les grolls apportèrent leurs bonshommes qu’ils laissèrent tomber par terre. Nos péripéties à l’auberge les avaient rendus taquins. Ils avaient aussi plumé ces oiseaux-là.


  « T’as vu, Morlet ? jubila Dojango. Tu m’as vu, vraiment ? En fait, j’ai fait plier ce foutu machin. Tu m’as vu, Morlet ?


  — Oui, j’ai vu. Ferme-la, Dojango. »


  Morlet avait l’air mal à l’aise. Il n’arrêtait pas de se retourner vers la vitre en morceaux.


  « Maintenant qu’on le tient, Garrett, tu en fais quoi ?


  — Ah oui. J’ai un problème, monsieur Zek », lui fis-je en me tournant vers lui. Les centaures placent le nom de famille devant. Ils croient sans doute à la prévalence de leur lignée.


  « Tout le monde veut me flanquer une rouste et je ne vois pas pourquoi. »


  Même s’il me comprenait parfaitement, Zek Zak n’avait rien à dire.


  « Très bien. Laissez-moi vous raconter une histoire. Après, ce sera votre tour. Si vous êtes convaincant, on se quitte bons amis. »


  Toujours aucune réaction. En bon dur à cuire, Zek Zak devait savoir gérer une mauvaise passe. Il gardait son calme et ferait le nécessaire pour s’en tirer.


  « Un type dans le Nord passe l’arme à gauche. Il laisse tous ses biens à une fille rencontrée quand il était soldat. Le père du gars m’embauche pour la retrouver et lui demander si elle accepte l’héritage. Un boulot tout simple, la routine. Seulement, voilà qu’on n’arrête pas de me tendre des pièges, d’envoyer des gros bras me démolir le portrait. Et personne, où que ce soit, ne me donne de réponse claire. Alors ça commence à me courir un peu, vous comprenez ? »


  Il ne fit aucun commentaire. Je n’en attendais pas davantage.


  « Vu qu’on me cherche, j’ai décidé d’en faire autant. Je veux des réponses. En quoi cette Kayanne vaut-elle la peine de se cogner dessus ? »


  Il n’avait rien à répondre.


  « Y a-t-il, à la clé, de quoi y laisser sa peau ? Y êtes-vous prêt ? »


  Je notai un semblant de réaction. Une lueur traversa son regard. Même s’il ne m’imaginait pas en tueur, il ne me connaissait pas assez pour s’en assurer.


  « Il t’écoute maintenant, Garrett, intervint Morlet. Mais on ferait mieux de continuer ailleurs. L’autre fugitif pourrait revenir avec des renforts.


  — Je fais confiance aux sucreries pour activer notre système d’alarme. Tu t’y connais en centaures ? C’est la première fois que j’en travaille un.


  — Un peu. Vaniteux, avares, mesquins dans tous les sens du terme : de vrais rats. Pas franchement recommandables, pour tout dire. Ah, j’allais oublier : la plupart sont voleurs et menteurs.


  — Des points faibles ?


  — J’allais aussi oublier leur lâcheté. Tu le tiens par le bon bout avec cette corde. Étrangle-le à petit feu. Il parlera.


  — Je ne tiens pas à employer la méthode forte. Il n’y a pas encore de mal. Je préfère discuter, trouver un accord pour ne plus l’avoir dans les pattes et me remettre à chercher cette femme. J’en ai ma claque de ce boulot. On s’intéresse trop à nous sans que je sache pourquoi. »


  Zek Zak mordit à l’hameçon. Il ouvrit la bouche. Sa petite voix fluette faillit me faire éclater de rire. « Pouvez-vous me prouver que vous êtes bien ce que vous affirmez ? S’il n’y a rien d’autre, ce ne devrait pas être difficile à résoudre entre nous. »


  Une ouverture !


  Morlet s’adressa à Dojango : « Ligote-moi ces deux types. Je veux que Doris et Marsha aient les mains libres. » Je reconnus celui qui nous avait pris pour des petits marrants, l’autre jour. La terreur ne lui arrangeait pas la mine.


  Une fois déchargés de baby-sitting, les grolls nous rejoignirent pour faire cercle autour de Zek Zak. Je tendis à celui-ci les documents en ma possession. Il les détailla minutieusement. Morlet ne tenait plus en place.


  « C’est suffisamment ridicule pour être vrai, finit par dire Zek Zak. Je vous laisse le bénéfice du doute pour l’instant.


  — On n’a plus le temps, Garrett. Étrangle-le, fit Morlet.


  — Aucune utilité, répondit le centaure. Je vous raconterais plein de choses intéressantes mais sans aucune valeur. Ma position présente un risque. En conséquence, on ne me confie rien d’importance. J’ai cependant une information qui vous intéresse, si vous êtes bien ce que vous dites. »


  J’attendis la suite.


  « Une de mes relations connaît quelqu’un qui pourrait vous faire rencontrer cette femme.


  — Ah oui ?


  — J’avais oublié leur traîtrise proverbiale, ajouta Morlet.


  — Par ultime précaution, si je puis m’exprimer ainsi, je vais nommer un certain nombre de gens, reprit Zek Zak. Dites-moi si vous en avez entendu parler ou si vous les avez rencontrés. Je sais détecter les mensonges », ajouta-t-il.


  Ce ne serait pas le premier du genre qui goberait les miens, loin de là. « Je vous écoute. »


  Cette fois, je ne marquai qu’un point et demi. Le même demi que sur la liste du commandant. Zek Zak fut stupéfait de ce que ses oreilles douées pour trier mensonge et vérité lui soufflaient. « Vous pourriez bien être ce que vous prétendez, répéta-t-il en me détaillant, le sourcil froncé. Oui, ce serait même plausible… Je crois comprendre ce qui se passe. Il faudrait vérifier. »


  Il réfléchit. Nous attendîmes un moment. Morlet y mettait une très mauvaise grâce.


  « Comment pourrai-je vous joindre ? » demanda Zek Zak.


  Je lui offris mon plus beau haussement de sourcil.


  « Vous ne me faites pas confiance, bien entendu, et allez changer d’hébergement. Je n’aurai pas le personnel disponible pour vous retrouver rapidement. Je vais tenter de vous aider à rencontrer cette femme pour remplir votre mission. Dans le cas où j’y arrive, je dois pouvoir vous passer le mot. »


  Mon instinct le plus profond me soufflait qu’il en avait vraiment l’intention, mais pas pour mes beaux yeux. Il agirait pour d’autres mobiles impossibles à deviner. Tout le monde avait un ordre du jour secret, sauf moi.


  « L’aubergiste chez qui nous logeons. Nous nous arrangerons pour le quitter en excellents termes. » J’ôtai le licol. « Je vais suivre mon intuition et miser sur vous, centaure. Je prends un risque. Peut-être parce que je n’ai pas le choix. Mais si vous m’avez raconté des conneries pour sauver vos fesses ou si vous avez l’intention de me plomber en traître, vous vous exposez à de sérieux ennuis.


  — Je suis bien conscient, ainsi que je vous le disais, de la fragilité de ma position. Et aussi de ma vulnérabilité. Vous l’avez prouvé ce soir. »


  Je décidai d’en rester sur ces commentaires des moins satisfaisants.


  Morlet, qui rêvait d’évacuer les troupes depuis quelque temps, me tannait pour ne pas gâcher une partie de la nuit.


  « C’est bon Morlet. On lève le camp. »


  31


  Assis sur un coin d’herbe près de la demeure de la sorcière, nous étions entourés de gnomes défoncés à la confiserie. Il n’en restait qu’une paire assez lucide pour lâcher quelques petits gloussements.


  Morlet avait délaissé les arguties pour la réflexion.


  « Tu sais ce qui pimente l’affaire, Garrett ? Cette liste de noms. Seize en tout, mais six d’entre eux veulent dire la même chose en six langues différentes. Étrange. D’autant qu’elle ne m’évoque rien, ni à toi, sous aucune de ses formes.


  — Quoi donc ? »


  Il me débita un truc imprononçable. « Je veux bien te le donner en karentin, mais ça n’a aucun sens.


  — Dis toujours. Je ne comprends que le karentin.


  — On peut le traduire de deux manières : Clémence de nuit tombante. Ou Folie de nuit tombante.


  — Ça ne veut rien dire.


  — Je t’avais prévenu.


  — Dans quelle langue “clémence“ et “folie” se disent-ils pareils ?


  — L’elfe noir.


  — Oh. » Je jetai un coup d’œil vers la maison du centaure. Rien n’y bougeait depuis notre départ. Je me tournai vers le repaire de la sorcière. Une lumière brûlait à la fenêtre de l’étage. Elle n’était pas là lorsque nous avions débouché du sentier. « Filez donc sans moi au cimetière, les gars. Je vous rejoins dans trois minutes. J’ai un truc à vérifier. »


  J’attendais une objection de Morlet. En vain. Il se contenta de se lever en grommelant et d’emmener les triplés à sa suite. Ils disparurent dans la nuit.


  Un petit être avec un grand sourire humain aux lèvres s’était endormi contre moi. Je le poussai doucement. Il marmonna quelque chose. Je lui tapotai l’épaule avant de me redresser et de me diriger vers la demeure. J’en fis le tour en regardant à travers les fenêtres.


  « Je suis au balcon, soldat Garrett.


  — Parfait. Je voulais vous voir mais je n’aurais pas aimé vous réveiller. » Impossible de la distinguer dans le noir.


  Elle éclata d’un rire joyeux où perçait la moquerie. Elle ne me croyait pas. Mais elle savait que je n’en attendais pas moins.


  « En quoi puis-je vous aider, soldat Garrett ?


  — Pour commencer, cessez de m’appeler “soldat”. J’ai quitté les commandos et je préférerais qu’on ne me les rappelle pas. Et puis j’aimerais savoir si vous connaissez quelqu’un du nom de Clémence de nuit tombante, à moins que ce ne soit Folie de nuit tombante. »


  Elle se tut si longtemps que je craignis qu’elle m’ait laissé tomber. Puis elle prononça le même Baringoin que Morlet en elfe noir, sur le ton de la question.


  « Lui-même.


  — Baringoin n’est pas une personne, monsieur Garrett, mais une prophétie fort désagréable pour les gens comme vous. Baringoin, de l’elfe noir, mais la prophétie vient d’ailleurs. C’est un écho, une rumeur, une aspiration du fond des ténèbres. »


  Elle déclama ces propos d’un ton éminemment théâtral, évidemment. Puis elle termina là cette obscure réponse.


  Je m’efforçai de lui tirer d’autres précisions. En pure perte. Elle en avait fini avec le Baringoin. En guise de conclusion, elle me dit : « La question vous a sauté à l’esprit sans y penser, mais que veniez-vous vraiment chercher ? »


  Inutile d’y aller par quatre chemins. « Vous n’êtes pas retirée des affaires, je pense. Je voudrais vous acheter du matériel un peu particulier. »


  Elle se fendit d’un ricanement de sorcière de première classe. On s’amusait comme des fous. Je souris jusqu’aux oreilles. Les paons eux-mêmes rajoutèrent une couche de gaieté, un peu vague et endormie malgré tout. « Faites le tour jusqu’à la porte d’entrée. Elle n’est pas fermée », dit-elle.


  Je rejoignis Morlet et les triplés, cinq tout petits carrés de papier bien pliés soigneusement dissimulés dans mes vêtements. Ils contenaient chacun un charme puissant à utiliser en cas de besoin. Je répétais dans ma tête leur mode d’emploi prescrit par la sorcière. Dans l’ensemble, je n’avais qu’à déplier les papiers au moment voulu, mais certains sorts exigeaient aussi une formule chuchotée à un instant précis.


  « Bon, le sentier ne t’a pas mangé. J’allais te chercher, fit Morlet. Et maintenant ?


  — On rentre dormir un peu. Demain à l’aube, en route pour Fort-Caprice.


  — Je pensais que tu laisserais le centaure s’en occuper à ta place.


  — Contrairement à la fausse impression que j’aurais donnée, je ne lui fais aucune confiance. S’il tient parole, très bien. Pour le moment, je continue mes recherches. Il s’attend à ce qu’on se cache de lui. Quel meilleur refuge que le Cantard ? Une pierre, deux coups. »


  Morlet n’était pas plus ravi que prévu. « Je demandais, c’est tout. »
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  Fort-Caprice tint du fiasco.


  Quatre jours de marche forcée au départ de Port-Bourré, avec une chance insolente pour cinq benêts de notre acabit. On ne croisa ni patrouille karentine ni commando venageti, ni même aucun représentant de ces espèces non humaines du Cantard impliquées sporadiquement dans la guerre. Elles changeaient d’allégeance comme de chemise, au gré de leurs intérêts.


  Mais Fort-Caprice était loin des sites chauds. Les plus riches mines d’argent se trouvaient cent cinquante kilomètres au sud.


  Le commandant Kronk était devenu lieutenant-colonel bien qu’il n’ait que vingt-six ans. Je m’abstins de lui rappeler que nous nous connaissions déjà, même si je suis certain qu’il me remit parfaitement avant la fin de notre brève entrevue. Je l’informai de mes recherches concernant sa sœur Kayanne et de leur motif. Il me répondit qu’il n’avait pas de sœur de ce nom.


  Je n’en tirai rien d’autre. Il n’en démordit pas malgré mon insistance. Puis il se fâcha et me fit escorter jusqu’à la rue par deux soldats.


  Nous traînâmes un peu parmi les parasites agglutinés autour de Fort-Caprice comme des mouches, des tiques et des vers sur un chien. Aucune information digne d’intérêt, sinon quel type coupait son vin à l’eau et quelle femme vous refilait un truc que vous n’aviez pas avant. On entama donc le voyage retour vers Port-Bourré. Quatre jours sous le signe de la même chance qui nous avait nettoyé le terrain à l’aller.


  Une bien belle saison pour visiter le Cantard.


  J’espérais que le centaure tiendrait parole et m’éviterait d’y retourner.


  Mieux valait ne pas trop tenter le sort.


  Neuf jours tout ronds après notre départ, nous étions de retour à Port-Bourré.
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  Le commandant de la préfecture militaire nous attendait à la porte du Mur des Goulets. Rien de bien sorcier là-dedans ; le temps du voyage aller-retour à Fort-Caprice était bien connu. Il me tira à l’écart de ma meute.


  « Ça a marché ?


  — Rien, zéro, peau de balle. Que puis-je pour vous ?


  — J’ai d’autres noms à vous citer.


  — Et ma réaction a tant de valeur que vous venez m’attendre en personne ?


  — Ça se pourrait.


  — Allez-y. »


  Il ne se fit pas prier.


  Cette fois, j’en reconnus cinq sur sept. Le père Mike. Le sair Lojda. Martello Quin et Aben Kurt, d’anciens potes à Denis. Je précisai que ces deux derniers étaient les amis d’un ami et prétendis les croire dans la marine. Puis ce fut mon tour de demander : « Quel est le lien ? Que se passe-t-il ?


  — Tous ces gens, sans compter trois autres dont nous ignorons les noms, sont morts ou évanouis dans la nature au cours des onze derniers jours. Je suis certain que vous en reconnaîtriez d’autres si je vous les montrais. Imelo Clerc, un garde de la préfecture civile, et Egan Roust, un de ses employés de bureau. Vous les avez rencontrés. Je n’étais pas certain que vous soyez en rapport avec Kurt et Quin, mais, puisque vous le confirmez, je présume qu’il en existe également un entre vous, Lauft et les trois anonymes qui viendraient de ce yacht de Tonnefaire.


  — Que diable insinuez-vous ?


  — Ne montez pas sur vos grands chevaux, Garrett. Vous êtes hors de cause. Vous ne vous trouviez pas en ville pendant les réjouissances. Le seul moment où l’on relève votre présence, ou plutôt celle d’un de vos copains à un moment critique, concerne le père Rhyne. Je suis raisonnablement convaincu qu’il était déjà mort quand votre partenaire l’a retrouvé. »


  J’en restai coi. Mon esprit s’égaillait dans vingt directions à la fois. Que diable se passait-il ?


  « Dans la plupart de ces cas, on dirait qu’on fait le ménage derrière vous. Un miracle que vous ne vous soyez pas vous-même transformé en courant d’air.


  — Ce n’est pas faute d’essayer », admis-je sans réfléchir.


  Il voulut en savoir plus. Il exigea des détails. Je lui en donnai sans mentionner ni centaures ni cadavres ni quoi que ce soit d’exploitable. Il trouva malin notre manière d’envoyer certains adversaires aux mines.


  « J’ai le sentiment que vous me cachez beaucoup d’autres choses et qu’il est inutile de vous les demander, même gentiment. Par exemple, le rôle de ces gens de Tonnefaire dans cette histoire.


  — Si je le savais, je ne me ferais pas prier pour vous le dire. Que leur est-il donc arrivé ? »


  Kurt et Quin étaient morts le soir de notre départ de Port-Bourré. On les avait retrouvés dans une allée au bout du quai sud. Au début, on avait pensé qu’ils étaient tombés sur des voleurs. Lauft, qu’on avait identifié à son nom et à celui de son navire brodés sur son pull, avait succombé un peu plus tard dans le cimetière où Kayanne et moi batifolions autrefois comme deux gamins. Pratiquement au même moment, une énorme explosion suivie d’un incendie réduisait le yacht en cendres. Personne ne savait combien avaient péri à bord. Ce qu’il en restait avait coulé à pic. Un miracle que tout le quai ne se soit pas embrasé.


  « Du sérieux, vraiment. De gros enjeux sans doute, commentai-je avant d’ajouter : Je ne voudrais pas avoir l’air ignorant ou impertinent, mais en quoi tout cela vous concerne-t-il ? Aussi spectaculaire soit-elle, cette affaire relève de l’administration civile, non ?


  — La raison d’être de Port-Bourré est purement militaire. Tout événement d’importance en affecte la position stratégique, Garrett. Je suis convaincu que vous pourriez me dire des choses que j’aimerais connaître mais je n’insisterai pas. Passez me voir quand vous aurez besoin de vous confesser. Et, en échange, je vous donnerai le nom du type auquel votre dame s’est mariée. En attendant, vous m’êtes utile comme homme de paille.


  — Ah oui. » Je lui fis au revoir sans y mettre grand cœur. Jouer les épouvantails me laissait songeur.


  Morlet et les triplés me rejoignirent. « Qui était-ce ? » demanda Morlet. Je le lui dis. « Il avait des choses à raconter ? » insista-t-il.


  Je le mis au courant des dernières nouvelles.


  « En plus des vampires, une guerre des gangs, lâcha-t-il. Quelle ville !


  — Des vampires ?


  — Plusieurs personnes prétendent avoir été attaquées cette semaine. La rumeur court. Tu sais comment ces histoires se propagent. Les gens vont voir des vampires partout pendant un mois. »
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  Nous retrouvâmes nos pénates dans la même auberge. On ne serait pas davantage en sécurité ailleurs et on ne dénicherait pas meilleur quartier pour les grolls.


  Le patron avait cinq messages pour moi. Tous de Zek Zak, un par jour. De plus en plus pressants. J’avais dans l’idée qu’il voulait me voir.


  « Ça peut attendre demain, dis-je à Morlet. Ce soir, je me repose, je réfléchis et je décrasse à la bière cette poussière du Cantard dans ma gorge. Je ne suis pas plus avancé sur cette femme mais je devine les contours du reste. Mis à part la bande à Vasco, je ne crois pas que les autres recherchent l’argent. Je vois trois ou quatre complots, avec des objectifs différents ou des rapports très lointains, qui se télescopent par accident. Cette femme en serait peut-être le facteur commun. Je ne suis pas le seul à me poser des questions, à mon avis. Qui sont tous ces types ? Et que veulent-ils donc ? »


  Je m’arrêtai là. De quoi ruminer pour Morlet si l’envie l’en prenait. Je me recroquevillai sur ma bière et tentai de faire le vide dans mon esprit.


  Certains prétendent que ça ne m’est pas bien difficile.


  Zek Zak fit son apparition le lendemain. Il prit des airs indignés.


  « Travaillerais-je pour vous, par hasard ? » lui lançai-je.


  Il parcourut l’assemblée du regard. Elle ne lui était pas amicale. On n’aime pas trop les centaures en général. Sans doute la raison pour laquelle Zek Zak passait si peu de temps dans sa demeure en ville. Il arrêta son cirque et se contenta de bouillir en sourdine. Il me tendit une lettre cachetée.


  « Vous y trouverez les instructions. Vous viendrez seul.


  — Auriez-vous trop fumé ?


  — Pardon ?


  — Je ne me rends nulle part non accompagné. Des gens sont morts en ville. Quatre en tout, près de chez vous.


  — Vous viendrez seul sinon ils ne vous laisseront pas la rencontrer.


  — Eh bien, je trouverai un autre moyen. »


  Morlet fit son entrée après avoir brouté tout son saoul. Il salua Zek Zak d’une tape sur la croupe. Une familiarité indigne, à faire exploser le centaure. « Encore une histoire de vampire hier soir, Garrett, fit Morlet. Ça a l’air solide.


  — Rappelle-moi de prendre ma chemise à col dur avant d’entamer la tournée des bars. »


  D’une moue, il me fit comprendre qu’il avait d’autres détails mais qu’il attendrait qu’on soit entre nous.


  « Vous voyez bien, dis-je à Zek Zak. C’est dangereux de se promener tout seul dans la rue.


  — Je vais leur transmettre. Ils vont vraiment nous en vouloir à l’un et l’autre. Ils se sont donné beaucoup de mal pour amener la femme. Mais, pour cette même raison, ils accéderont peut-être à votre requête. »


  Je lui fis un haussement de sourcil maison. Ma requête ? « Parfait. Voyez avec eux. Vous savez où me trouver.


  — Les instructions, demanda-t-il, main tendue. Elles doivent être modifiées. »


  Je lui rendis l’enveloppe. Il sortit en me jetant un regard noir.


  « Il voulait que j’y aille tout seul comme un grand, informai-je Morlet. Rien que moi et eux, quels qu’ils soient.


  — En tout cas, ils le font chier dans son froc malgré sa réputation de dur à cuire.


  — J’ai remarqué une certaine nervosité chez lui. Quoi de neuf ?


  — On surveille l’auberge. Quelqu’un m’a suivi à l’aller comme au retour. Je n’ai pas cherché à deviner qui. Je ne voulais pas qu’il se sente repéré. Mais j’en ai aussi remarqué deux autres. Le bout de l’iceberg, à mon avis.


  — Bon sang, c’est la totale. Une équipe au complet. Et ils savent que j’ai des rapports avec Zek Zak, maintenant.


  — Inutile de pleurer. Qui vois-tu derrière ?


  — Ce salaud de militaire. Je ne comprends pas pourquoi. Vasco et les gens du bateau aux voiles rayées n’en auraient pas les moyens. Le centaure n’a aucun besoin de nous suivre à la trace. Il pense nous tenir.


  — Faudrait peut-être s’occuper un peu de ce commandant.


  — Possible, mais je ne connais même pas son nom. Et je ne veux pas le savoir. Je préférerais en finir avec ce boulot pour lequel on me paie. »


  Morlet acquiesça. « Ça se complique. Dans les pires moments de folie et d’impatience, je me surprends à attendre le retour. »


  Je m’avachis sur mon siège. « Bon, on passe la journée à aller et venir pour déterminer leur nombre et s’ils sont vraiment bons. On n’a qu’à faire semblant de préparer une nouvelle équipée hors de la ville. Même si la rencontre a lieu et que j’y obtiens ce qu’il faut, on pourra toujours manger les vivres sur la route du retour.


  — Faudra aussi trouver moyen qu’ils nous lâchent les basques.


  — Ouais. Même en engageant une paire de sorciers, je ne vois pas comment on pourrait rendre ce sac de nœuds plus compliqué. »
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  Bien entendu, j’avais tort. On peut toujours compliquer à loisir. Et c’est ce qui arriva.


  Morlet, les triplés et moi passâmes la journée à faire courir les chiens de chasse et à mettre au point nos stratagèmes pour leur échapper de nuit comme de jour. On en comptait pourtant une bonne vingtaine à se relayer vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ce n’est pas trop dur de lâcher des types qui vous filent le train, surtout dans une ville de dingues comme Port-Bourré.


  Morlet était sorti chercher son dîner. Je prenais le mien en compagnie de Dojango dans la grande salle. Ses frères préféraient manger dans nos quartiers. Ils s’y sentaient plus à leur aise.


  Dojango n’était pas de mauvaise compagnie, à condition de lui passer quelques défauts. Il connaissait plus d’histoires salaces que n’importe qui, mais il ne les racontait pas très bien. En fait.


  Les complications entrèrent en force. « Tarpo Tête-de-Pioche ! grommelai-je.


  — Chair-de-Poule Prévalet », ajouta Dojango à la vue du dernier membre du quatuor.


  « Doris ! Marsha ! » Quand il voulait, il savait donner de la voix. Il couvrit le brouhaha de la grande salle.


  Inutile de présenter les deux filles au milieu. Mes deux vieilles copines, Titi et Rose. Titi dépassa Tarpo d’un pas ferme. Celui-ci détaillait les grolls d’un œil pas vraiment heureux. « Les Venagetis ne vous ont pas prises, à ce qu’on dirait. Et moi qui pensais que leurs marins reconnaissaient le meilleur au premier coup d’œil », lui fis-je.


  Elle s’arrêta sur une posture très classique, à portée de gifle mais les mains sur les hanches. « Tu es un beau salaud et t’as des couilles en béton, tu sais, Garrett !


  — Oui, je l’ai déjà entendu dire. Et c’est vrai. Tu ne m’auras donc pas à la flatterie. Avez-vous fait bon voyage ? Vous êtes en ville depuis longtemps ? »


  Je gardais Rose à l’œil. Elle avait l’air aussi dangereuse qu’une meute de loups entière avant la curée. Plus dégagés, Tarpo et Chair-de-Poule gardèrent la tête froide et mirent les mains dans les poches sans intention de les en ressortir. « Vous avez dîné ? Asseyez-vous donc. Soyez mes invités. Ce n’est pas le Gambit de la Licorne, mais ce qu’on mange ici remplit la panse.


  — Espèce de… ! Espèce de… ! balbutia Titi. Inutile de prendre tes airs dégagés et de faire comme si tu n’y étais pour rien, espèce de salaud ! » Ses yeux jetaient moins de flammes. Elle prit conscience du silence, des regards qui glissaient sur elle et des sourires en coin.


  « Des propos pas très dignes d’une dame, dis-moi, remarquai-je. Assieds-toi donc, unique amour de ma vie. Laisse-moi remplir ton verre et ton assiette autant qu’il te plaira.


  — Et c’est l’oncle Willard qui régale ?


  — Bien entendu. Des frais tout ce qu’il y a de plus légitimes. »


  Malgré ses résolutions colériques, un sourire flotta sur ses lèvres. Elle se laissa tomber sur la chaise habituellement occupée par Morlet.


  « Peux-tu récupérer suffisamment de sièges pour tous nos invités, Dojango ? »


  Il me regarda comme si j’avais perdu la boule, mais il obéit.


  « Vous avez de la chance d’arriver maintenant. Dans une heure, il n’y aura que des places debout. Salut, Tarpo. Il me semble que j’ai réglé ton ardoise chez Morlet, non ?


  — Oui, évidemment. C’est ce que je voulais. Comment vas-tu, Garrett ? » Il était gêné d’accompagner deux nanas si énergiques. Et sa réputation ?


  « Couci-couça. Je me suis fourré dans le truc le plus incroyable que j’aie jamais connu. »


  La politesse appelle la politesse. Rose décida de jouer le jeu et se conduisit en gente dame quand Dojango lui présenta son siège. « Rose, lui fis-je. Tu n’as jamais été si adorable.


  — Sans doute l’air marin. Et le changement de régime. »


  Je m’adressai à Titi : « Pas seulement des baies et des racines, j’espère. »


  Elle me répondit d’un clin d’œil.


  Je me tournai vers Chair-de-Poule Prévalet. « J’ai entendu parler de vous, monsieur Prévalet, mais je doute que nous nous soyons déjà rencontrés.


  — Non, Garrett. Mais je vous connais de réputation, moi aussi. » Il ne desserra plus les dents de la soirée. De quoi faire grincer les miennes. Un ton neutre, une voix froide comme le fond d’un cercueil.


  Morlet et Tarpo ont beau être les meilleurs dans leur domaine, Chair-de-Poule Prévalet les suit de très près. Et on raconte qu’il fait moins la fine bouche devant certains boulots.


  Le patron de l’auberge vint prendre la commande en personne. Ces gens-là ont un sixième sens. Il venait jauger l’ampleur du problème avant que ça ne dégénère. Je lui fis de grands sourires.


  « On vous a causé des ennuis ? demanda Rose, une note d’espoir dans la voix.


  — Un peu. On devrait plutôt dire que je les crée. Les gens à qui je m’adresse se font refroidir. »


  Ils tendirent l’oreille. Je leur donnai une version abrégée et censurée de mes aventures. Je me débrouillai pour ne pas mentionner Zek Zak.


  J’en étais à me demander comment me débarrasser d’eux quand Morlet fit son entrée.


  Il ne frémit pas d’un poil. Il alla droit vers Rose qui tournait le dos à la porte et promena doucement le bout des doigts sur son cou. « Un miracle. J’aurais juré que les pirates…


  — Garrett nous l’a déjà faite, coupa Titi. Sauf que c’était la marine venageti.


  — Voilà qui ajoute le plagiat à ses autres péchés. » Morlet posa une petite boîte devant moi. « Cette petite merveille de cuisinier à quatre pattes t’offre une salade de laminaires. Un en-cas pour plus tard, vu que tu as fini de manger. »


  J’entrouvris le couvercle en dépit de sa mise en garde. C’étaient bien des laminaires. « Il te l’a confiée ?


  — À ton attention. Tu avais de la visite, il ne voulait pas déranger.


  — Les algues ne sont pas mon fort, mais puisqu’il s’est donné la peine…»


  Morlet caressait toujours le cou et les épaules de Rose. Il fit un petit signe de tête à Titi et ignora complètement la présence de Tarpo et de Chair-de-Poule. Si, comme je le soupçonnais, les instructions de Zek Zak pour aller au rendez-vous se trouvaient dans la salade, on avait un problème. J’attendais de Morlet qu’il se concentre dessus.


  « Auriez-vous par hasard soudoyé maître Arbanos ? demandai-je à Titi.


  — Ce minable marin d’eau douce ? Il a suivi tes consignes à la lettre et nous a remises en mains propres à l’oncle Willard.


  — Je regrette d’avoir manqué la scène.


  — Tu auras l’occasion de la rejouer avec nous.


  — Comment donc avez-vous… ?


  — Le brave tonton Lester a légué à chacune un petit pécule.


  — Je vois. » Avec de l’argent à elles, les femmes tendent à déclarer leur indépendance, n’est-ce pas ?


  Cette conserve de salade me narguait. Elle n’attendait que d’être ouverte. Et je ne voyais toujours pas comment me défaire de ces invités surprises.


  « Que fais-tu ici, Titi ? Pour Rose, je comprends. Cent mille marks aiguisent la convoitise. » Morlet discutait avec les grolls. J’espérais que son imagination dépasserait la mienne.


  « J’ai un compte à régler avec le salopard qui m’a renvoyée ficelée comme un sac à patates.


  — Après avoir eu les couilles de te tirer des griffes d’une bande de ravisseurs. Que faire d’un tel goujat ? »


  Elle eut la bonne grâce de rougir.


  Morlet s’approcha et demanda à Dojango de lui céder son siège à côté de Rose. Dojango obtempéra en ronchonnant et alla rejoindre ses frères.


  Je vis l’ouverture, et Morlet comprit que j’avais saisi. Il me lança un sourire en douce et s’attela à charmer Rose. Dojango prit la porte comme pour rentrer dans nos quartiers.


  Cinq minutes plus tard, une envie pressante me poussait aux toilettes. Empoignant ma boîte de laminaires, je promis de revenir tout de suite. Je laissai gambader quelques doigts dans les cheveux de Titi. Elle me donna sur la main une tape qui tenait de la caresse.


  Dojango m’attendait. « Par la fenêtre. Tu te faufiles dans le noir. Selon Morlet, tu ferais mieux de lire les consignes tout de suite et de les jeter dans les gogues. »


  Je m’en serais douté. Inutile de lui en faire la remarque malgré tout. « C’est qui, le suivant ?


  — Morlet. Il vient voir ce qui te retient si longtemps. Il s’inquiète. Après, Doris puis moi. Marsha ne bouge pas mais les tient occupés en bloquant la sortie.


  — L’idée paraît bonne. Pourvu qu’elle marche. »
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  Je remontai tranquillement l’allée qui menait au cimetière orthodoxe. Le caveau de famille des Kronk comme lieu de rendez-vous. Pratique. Zek Zak ou son envoyé était censé nous guider vers une autre tombe, deux cents mètres plus loin, où la rencontre aurait lieu à minuit sonné.


  J’atteignis l’endroit convenu. Le premier arrivé attendait les autres. « Morlet ? Personne derrière moi. »


  Dojango, et non Morlet, émergea des ténèbres. « Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ?


  — J’étais plus filé qu’un vieux bas. Rien que des pros. Ça m’a pris un bon moment pour les lâcher. Où est Morlet ?


  — En plein trafic de bonbons.


  — Doris et Marsha ?


  — Déjà au caveau. Eux aussi viennent d’arriver. Ils ont failli oublier le rencard, tellement ça les amusait de voir les humains s’essouffler après eux.


  — Et les filles ?


  — Morlet et toi feriez mieux de les laisser et de vous occuper de gros nids de scorpions.


  — En rogne ?


  — Complètement enragées, en fait. »


  Morlet arriva, son petit commerce terminé. « Tu tombes à pic, Garrett. Faut qu’on aille vérifier un truc. » Il traversa le cimetière à grands pas.


  Son but, un mausolée décrépit. Il en examina la porte. « Hmm. On dirait qu’ils savaient de quoi ils parlaient. Ouvre-la, Marsha. »


  Le groll ne se le fit pas répéter. Aucun craquement de sceau brisé. Presque aucun bruit, pour tout dire. Curieux pour une porte fermée depuis des générations.


  La puanteur nous monta aux narines.


  J’ai failli suggérer qu’on se baisse pour éviter une volée de vautours. La blague me resta dans la gorge. On ne plaisante pas avec la mort.


  « On a besoin de lumière, Morlet, fit Dojango.


  — C’est prévu. J’ai emprunté une pierre de diable à mon petit copain Bouclecorne. » Il la tira de son sac. Elle était toute neuve et brillait fort.


  Je le suivis à l’intérieur à contrecœur. J’y restai le temps de retenir ma respiration, juste assez pour éclairer ma lanterne. Pas franchement beau à voir. Je reconnus quand même les dépouilles du père Mike, du sair et de l’employé à la préfecture civile. Quant aux autres, je ne savais pas de qui il s’agissait.


  Marsha referma derrière nous. Nous nous dirigeâmes en silence vers le caveau des Kronk.


  « On s’en est servi comme décharge, finit par dire Morlet.


  — Qui ça ?


  — Des soldats. “Des soldats sans uniforme”, selon les termes de Bouclecorne.


  — Je vois. »


  Je voyais même très bien. Aucun lien avec notre recherche de Kayanne, mais un rapport étroit avec un certain commandant anonyme.


  « Sans aucune preuve, je te parie cinquante marks que ton commandant faisait partie de l’unité qui a libéré l’église le jour où le père de ta copine y est resté.


  — Je ne suis pas preneur. Même à dix contre un. »


  Un type dans la position de cet officier ne se débarrasserait pas ainsi du principal agent venageti de sa juridiction. Pas s’il avait l’occasion de le retourner et d’en tirer le plus possible. Pas si cet espion pouvait révéler des noms. Peut-être même celui d’un autre, son supérieur.


  « Il fallait bien que tu dises qu’on était des enquêteurs venus de Tonnefaire. Il nous prend pour des agents royaux à ses trousses. Quelle autre raison de s’intéresser à ces Kronk ?


  — Ou même des impériaux. Kayanne chérie, pauvre petite idiote. Difficile de faire pire choix de père et de mari, ajoutai-je en secouant la tête.


  — Comment ça, de mari ? Tu ne le connais même pas ! répliqua Morlet en fronçant les sourcils.


  — Pas la peine. C’est quelqu’un que Zek Zak et ses patrons nous empêchent d’approcher. Elle-même n’est pas dans le coup. On n’a aucune preuve qu’elle ait rien fait d’autre qu’entretenir une correspondance lucrative avec un ancien amant.


  — Et que fais-tu de ton commandant ? grommela Morlet.


  — Tu me connais. Je préfère négocier, comme avec le centaure. Ou je laisse filer en croisant les doigts, comme pour Vasco et sa bande. Je n’ai tué que deux hommes depuis que j’ai quitté les commandos, dont un par accident. Mais j’ai l’impression qu’on va devoir trancher la tête du serpent avant qu’il ne nous broie tous. »


  Nous repérâmes le terrain à la loupe. Aucun signe que le centaure nous préparait un coup en traître. Pas franchement rassurant pour autant.


  Zek Zak en personne vint nous chercher, ce qui en disait long sur ses rapports avec les gens de l’ombre derrière lui. « Vous êtes en avance, fit-il d’un ton de reproche.


  — Vous aussi.


  — Je leur ai dit d’attendre un moment pour m’assurer qu’il n’y avait pas d’entourloupe. En vérité, j’ai à vous parler.


  — Donc vous nous faites confiance.


  — Autant que faire se peut dans les circonstances présentes. Votre version des événements a été corroborée par des gens qui ne souhaitaient en rien la réussite de votre mission.


  — Qui ça ?


  — Ils répondaient aux noms de Quin et Kurt, je crois. »


  Bon. Il fallait revoir mes idées sur qui s’en était pris à qui la nuit du carnage.


  « Monsieur Garrett, je me suis donné bien du mal pour votre compte. C’est également mon intérêt, je le reconnais, dans la mesure où je joue ma tête si certaines lettres tombent dans de mauvaises mains. Mais je vous ai quand même sauvé la vie en les convainquant qu’il serait plus habile de vous laisser repartir avec la déclaration sous serment de cette dame. Vous remarquerez également la disparition de deux de vos ennemis mortels pour augmenter vos chances.


  — Que voulez-vous ?


  — Pardon, monsieur ?


  — Mis à part mon silence sur une certaine correspondance, un sujet qu’il ne me déplairait pas d’aborder uniquement pour satisfaire ma curiosité, il doit y avoir autre chose. Juste une intuition, comme ça.


  — Oui. Je ferais mieux d’en parler ouvertement. Le temps nous est compté.


  — Donc ?


  — Je me suis rendu coupable dans ma jeunesse de… appelons ça une indiscrétion mortelle. Un certain monsieur en acquit suffisamment de preuves pour me faire courir un péril extrême au cas où celles-ci viendraient à l’attention de mes employeurs ou des autorités militaires de Karenta. Il usa de cette menace pour me forcer à des tâches qui limitaient d’autant mes chances de mourir vieux. Lui seul connaît l’endroit où sont cachées ces preuves. Il ne me laisse surtout pas l’approcher. Par contre, il accepterait certainement de vous rencontrer.


  — Je vois le tableau. » Je n’avais aucune intention de dessouder quelqu’un pour ses beaux yeux, mais je fis l’intéressé. Je tenais à rester en bons termes. « Qui donc ? »


  Il se referma comme une huître.


  « Allez, je ne m’engagerai à rien sans un nom. »


  Il était mûr pour me le dire si j’insistais. « Un prêtre, le sair Lojda. De l’église orthodoxe de…


  — Je le connais. » J’échangeai un regard avec Morlet. Notre centaure ne savait pas que le sair jouait les fantômes. Je ne rechignais pas à utiliser la mémoire d’un sale type.


  « D’accord, mon vieux. Tenez-le pour mort et enterré. Si je vois cette femme et si j’en reviens entier avec mon document bien signé, vous aurez son cadavre avant l’aube.


  — C’est un pacte ?


  — Un pacte sous serment.


  — Parfait. Allons-y. Ils risquent de s’impatienter. »
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  Zek Zak nous conduisit jusqu’à sa maison. Les paons firent un raffut de tous les diables. « Un de ces jours, je les passerai à la broche, grogna le centaure. Ils me réveillent toutes les nuits avec leurs fichus cris. »


  On prit l’entrée sur l’arrière par laquelle, autrefois, Kayanne s’échappait en cachette, puis le couloir de service pour atteindre l’antichambre en façade.


  « Il fait noir comme dans un four ici. La lumière vous dérange, centaure ? » se plaignit Morlet.


  Si c’était pénible pour lui et les triplés, ça l’était davantage pour Zek Zak et moi. Nous n’étions pas nyctalopes, nous.


  Un semblant de lumière filtrait dans l’antichambre, en provenance de la grande salle de réception. Juste assez pour distinguer la forme humaine qui nous attendait.


  « Laissez vos armes ici et tout objet métallique, requit le centaure. À partir de maintenant, vos seules armes seront celles prodiguées par la nature. »


  Je me dépouillai de ma quincaillerie. Ça sentait la fin de la traque. J’accordais à Zek Zak le bénéfice du doute.


  « Bon sang, ça caille », murmura Dojango.


  Il avait bien raison. Et moi qui pensais que mes dents jouaient des castagnettes à l’idée de rentrer là-dedans sans autres armes que celles prodiguées par la nature. « Je suis prêt, annonçai-je.


  — Avancez. Cet homme le vérifiera, monsieur Garrett », fit le centaure sans aucune forme d’excuse.


  Je fis un pas en avant. Je distinguai fugitivement un visage au teint cireux de glèbe. Mes yeux croisèrent un regard sans flamme empreint d’un profond désespoir.


  L’autre me fouilla doucement d’une main experte. Un travail de pro, mis à part un geste d’amateur.


  Il me glissa quelque chose dans la poche.


  Très habile. Il appuya juste ce qu’il fallait pour que je le sente. Puis il se tourna vers Morlet.


  


  Une bougie solitaire éclairait la salle de bal. Allumée auprès d’une plume et d’un encrier sur une table nue en plein milieu de la pièce. La table faisait un mètre vingt de large sur deux cinquante de long. La longueur devant moi. Deux sièges face à face de chaque côté. J’allai me poster près du fauteuil le plus proche et déposai sur la table pièces justificatives et documents juridiques. Pris d’un frisson, je mis les mains dans les poches en attendant.


  Aucune idée de ce que j’y trouverais. Je sentis un papier plié en quatre.


  Je vérifiai l’ordonnance de mes troupes. À ma gauche, mon point faible, Morlet ; deux pas à l’écart, un en retrait. Dojango lui faisait pendant sur la droite. Les grolls étaient en position derrière moi. À trois reprises, Morlet fit la grimace en me désignant quelque chose de la tête. Trois créatures juste devant nous, à l’autre bout de la pièce.


  L’une d’elles émergea des ténèbres sans paraître toucher le sol.


  Elle était belle. Quelque chose d’étrange. Diaphane, aurait dit le poète. Moi, je dirais lugubre.


  Un pas si léger qu’elle semblait flotter. Sa robe froufrouta à son approche. Ample et légère, elle était d’un blanc immaculé. Un teint très pâle, assorti à sa tenue. Les cheveux blond platine, comme on les appelle. Un regard bleu acier sans aucune expression, sauf lorsqu’elle fronça les sourcils en approchant de la lumière, trop vive à son goût. Ses lèvres fines à peine violacées de froid tranchaient sur ses traits. Aucun maquillage.


  « Vous êtes Kayanne Kronk ? » demandai-je tandis qu’elle s’arrêtait près de son siège.


  Elle acquiesça d’un signe de tête imperceptible.


  « Asseyons-nous donc et finissons-en. »


  Elle tira la chaise et se coula dessus.


  Je m’installai et jetai un coup d’œil à Morlet et à Dojango. L’un et l’autre fixaient les ténèbres avec l’air féroce de deux loups aux aguets. Je ne savais pas Dojango si coriace.


  Je regardai droit en face. Elle attendait, une main sur l’autre.


  Je lui fis mon laïus : la mort de Denis, le paquet qu’il lui laissait, l’obligation de me suivre à Tonnefaire comme condition d’exécution du testament en sa faveur ou la signature d’un blanc-seing qui, une fois scellé, ferait preuve qu’elle renonçait et abandonnait à jamais ses droits sur la succession de Denis Tate.


  Tout en débitant mes gros mots d’avocat, comme dit Morlet, je profitai de brasser mes paperasses pour déplier en douce le papier déposé dans ma poche. Un message évidemment.


  


  Venez la rechercher. Vite. Je vous en prie. Tant qu’il reste un espoir de rédemption.


  


  Un frisson me parcourut. J’essayai de me persuader que le froid en était la cause.


  Je le relus et, sous couvert de prendre des notes, je préparai une réponse.


  


  À n’ouvrir qu’en sa présence. Sinon, abandonnez tout espoir.


  


  Je la pliai et y glissai un des charmes de la vieille sorcière. Mains-Expertes, à la porte, n’y avait pas touché ni ne les avait sentis. Je remis le tout dans ma poche et rassemblai mes esprits pour me concentrer sur la sinistre dame blanche.


  Je jouai de mon mieux les incrédules : « Comment ? Vous renoncez sincèrement à cent mille marks ? Moins les frais, bien sûr. En monnaie d’argent ? »


  Le reflet fugace d’une lointaine lueur de répulsion traversa à peine son regard alors qu’elle acquiesçait. La seule trace d’émotion qu’elle avait laissée échapper de toute la rencontre.


  « Très bien. Je ne prétends pas comprendre vos raisons, mais je vais rédiger le blanc-seing. » Je fis lentement crisser la plume sur le papier. « Un de mes associés signera avec moi en tant que témoin. Il faudrait qu’un de vos compagnons contresigne également. »


  Nouveau hochement de tête de sa part. J’en terminai avec la rédaction. « J’ai besoin de ton coup de patte, Morlet. »


  Il s’approcha et signa, tendu comme une corde d’arbalète. Je poussai le papier, l’encre et la plume de l’autre côté de la table. « Cela vous satisfait-il ? »


  Elle détailla l’attestation juste ce qu’il fallait avant de hocher la tête. Puis elle se fondit dans les ténèbres en emportant l’ensemble.


  Je ramassai tous les documents et me levai de mon siège pour l’attendre. L’apparition revint bientôt à la table. Elle posa le papier signé tout près de la bougie, évitant ainsi tout contact physique. Je m’en saisis pour le ranger.


  « Merci, madame, de votre amabilité. Je ne vous ennuierai plus. » Je marchai droit vers l’antichambre.


  Je remarquai que ni Morlet, ni Dojango, ni les grolls ne sortiraient de la salle en tournant le dos. Ne rien voir dans le noir est parfois une bénédiction.


  La transmission de ma réponse à l’auteur du message fut des plus aisées. Zek Zak n’y vit que du feu tellement il était pressé de nous voir quitter sa maison et de se tirer lui-même de la situation. Trente secondes plus tard, il se confondait en remerciements et nous poussait dehors avant qu’on ait eu le temps de récupérer la moitié de notre quincaillerie.
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  Les paons crièrent comme si, encerclés par une meute sauvage, il leur fallait provoquer un raffut de tonnerre pour ameuter les secours. Je comprenais. J’en aurais bien fait autant. À une différence près : si je hurlais, les autres me repéreraient et rappliqueraient sans tarder.


  Nous approchions de la maison de la sorcière quand son ricanement nous tomba dessus comme une giboulée de neige fondue.


  « Alors, monsieur Garrett ? Comment trouvez-vous cet avant-goût de prophétie ? » demanda-t-elle tout à trac sans se montrer. Elle lança un nouveau ricanement grasseyant.


  Morlet et nos compagnons n’avaient peut-être pas entendu. Intrigué, Zek Zak jeta un coup d’œil vers la demeure. La tête dans les épaules, je pressai le pas en évitant d’y penser.


  Le centaure nous collait au train. Je m’attendais à ce qu’il remette le sair Lojda sur le tapis et ne fus pas déçu. Il s’y attela à mi-chemin du cimetière. « Attendez un peu », lui dis-je en refusant d’en entendre davantage.


  Morlet choisit un endroit pour faire halte, notre point de ralliement avant le rendez-vous avec Zek Zak. Il s’assit. J’en fis autant. « Faut qu’on cause, dit-il.


  — Ouais.


  — Vous allez me sortir que vous êtes désolés de ne pas pouvoir honorer votre part de notre accord, gronda le centaure.


  — Non, on peut vous satisfaire sur ce point à vous en faire tourner la tête, répondit Morlet. Le problème, c’est que vous n’avez pas tenu parole. »


  Je regardai Morlet.


  « Tu lui as tendu le papier à l’envers. Elle ne l’a pas retourné, fit-il. Elle ne sait pas lire. On peut raisonnablement supposer que ta Kayanne, elle, en était capable, j’imagine.


  — Tout à fait. Tu as raison. Ce n’était pas elle. Elle ne lui ressemblait pas du tout. Il est clair qu’ils ne savaient pas que je la connaissais. »


  Zek Zak avait l’air contrarié. Je ne lui posai même pas la question et lui dis : « Rien qu’une chose, vieux cheval de retour. L’achat de cette maison, était-ce votre idée, la leur ou celle du prêtre ?


  — Celle du prêtre.


  — Un faisceau de coïncidences qui s’éclaire. Y a-t-il trouvé quelque chose qu’il craignait ?


  — Non.


  — Et vous ? Je suis certain que vous avez cherché. »


  Il reprenait du poil de la bête. « J’ai tout fouillé de fond en comble, répondit-il en souriant. J’avais besoin de quelque chose pour faire pression en retour.


  — Dois-je en conclure par la négative ?


  — Exactement.


  — Dis-moi, Garrett, ce papelard te suffit-il ? Tu peux toucher tes dix pour cent.


  — Je n’ai pas rempli mon contrat. Je ne l’ai toujours pas retrouvée. »


  Il grogna. Difficile à dire sous cette lumière, mais je le sentais satisfait et soulagé. « Bon, il faut revoir nos plans, agir et faire gaffe à nos fesses. » Il se leva. « Ton copain le centaure nous a menés en bateau mais il n’avait peut-être pas le choix. Je propose qu’on tienne parole. De quoi lui provoquer un accès de gratitude, qui sait ? En route. »


  La sécheresse de ses propos ne me disait rien que vaille.


  Je ne sais pas pourquoi Zek Zak suivit Morlet. Peut-être ne voulait-il pas retourner dans cette maison, ou peut-être espérait-il assister à la mort du prêtre.


  Morlet alla droit au mausolée que nous avions visité. « Ouvre donc, Marsha. »


  Marsha ouvrit.


  Zek Zak remarqua les menus détails qui dénotaient une tombe bien remplie. « Vous l’aviez déjà… ? Avant même… Et jeté là-dedans ? »


  Morlet lui tendit la pierre de diable. « Vérifiez-le de vos propres yeux. Excusez-nous de ne pas vous accompagner. Nous y sommes déjà allés cette nuit. Nous n’avons pas votre estomac de fer. »


  Ils se regardèrent en chiens de faïence. S’il l’avait pu, Zek Zak se serait fait un plaisir de trucider Morlet. Le sort ne lui souriait pas. Il lui tourna le dos, souleva la dalle et descendit les marches.


  Morlet lança quelques mots en langue groll.


  Marsha referma la pierre sur le centaure.


  « Morlet !


  — Le côté louche de ses affaires dont je t’ai averti dès le début. Moi qui pensais qu’il s’agissait de contrebande innocente ! Que crois-tu donc qu’il leur fournisse, à eux ? »


  Je connaissais Morlet depuis longtemps sans être un de ses proches. Je l’avais vu en colère mais jamais déchaîné à ce point : la haine chevillée au corps.


  « Tu sais ce qu’on a rencontré, Garrett, n’est-ce pas ?


  — Je sais. » L’ultime message du père Rhyne et ses propos sur l’excommunication s’éclairaient d’un jour nouveau si l’on pouvait dire. Tout comme les agressions et les rumeurs d’agression.


  Morlet reprit, d’un ton plus calme : « Il fallait agir. Il serait retourné au petit trot les prévenir qu’on n’était pas dupes. Un peu de frais ne lui fera pas de mal. On sait qu’il a l’estomac solide. Et puis deux ou trois jours là-dessous le pousseront peut-être à nous révéler où elle est.


  — Je saurai assez tôt comment la retrouver. » Morlet me regarda d’un drôle d’air. Je n’en dis pas davantage.


  « Tu es certain de savoir ce que tu fais ? Rien dans ton contrat ne t’oblige à la sortir d’un nid de créatures des ténèbres.


  — Je sais. » Je ne le savais que trop. Et je suis affligé d’une imagination à anticiper le pire.


  « Si on se plante et qu’ils nous attrapent, les triplés et moi, on est mortels, c’est tout. Nous n’avons pas assez de sang humain dans les veines pour leur servir à grand-chose. Mais toi…


  — Je sais, je sais. N’insiste pas, Morlet. Occupons-nous du commandant. Il connaît nos liens avec le centaure. J’imagine qu’il était au courant du chantage exercé par le prêtre. Une fois le prêtre rayé de la carte, les moyens de pression disparaissent. Et nous avec. Je veux dire qu’on a peut-être recueilli des infos malsaines pour nous. Il va faire retourner chaque pierre de cette ville, poster des gens à lui à toutes les issues. On ne peut pas rester ici. Quand, à l’aube, les sacristains viendront planter leur dernière récolte de macchabées, ils se demanderont ce qu’on fiche. Impossible de retourner à l’auberge. Tout le monde nous y attend.


  — Pas de quoi s’affoler. On se cachera dans les bois. Et on a sous la main un contrebandier habile à entrer et sortir la marchandise de la ville. Je propose qu’on s’inquiète surtout de nos amis dans leur repaire et qu’on laisse le commandant s’en faire pour lui-même. »


  Sans s’en rendre compte, Morlet venait d’exprimer un argument de poids. Si le commandant remuait ciel et terre pour nous trouver, il risquait d’attirer l’attention de supérieurs qui lui demanderaient des explications. Il ne devait compter que sur un très petit nombre d’agents venagetis parmi ses hommes, et encore. Mieux valait ne pas éveiller les soupçons de la troupe.


  Il allait marcher sur des œufs.
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  Je me réveillai avec l’envie de me gratter le nez et un petit ricanement auquel répondit – ouarf-ouarf ! – un rire de groll. J’ouvris les yeux. On m’agitait un truc marron au contour un peu flou sous le museau. Une tige tenue par un gnome assis au creux d’un buisson. Je mis ma mauvaise humeur dans ma poche et me redressai sur les mains en m’appuyant à un arbre. Tout raide et courbatu après une nuit à la dure. Morlet aurait sans doute affirmé que c’était bon pour ma santé.


  « Où diable sont passés Morlet et Dojango ? »


  Aucune réponse sinon de grands sourires de groll et des petits bonhommes qui pouffaient dans le sous-bois.


  « Très bien, à votre aise.


  — Et le sucre ? souffla une petite voix.


  — Si j’en avais, tu m’aurais déjà fait les poches quand je dormais.


  — Avec ces grosses bestioles à tes côtés ? » demanda la créature dans le buisson.


  Je ne me sentais pas d’humeur à discutailler. Morlet s’y met toujours trop tôt, sauf quand il s’agit de se plaindre sur son sort, quand il y pense.


  « Quelqu’un dans la maison ou aux alentours ? » Ces créatures ont besoin qu’on leur précise les choses. « Humain ou non ?


  — Et le sucre ?


  — Pas de sucre.


  — Alors au revoir. »


  C’était donc ça. Sans carotte, rien à faire. Petits mercenaires. J’envisageai un moment d’aller dévaliser la cuisine du centaure. Mais mon appétit ne me tenaillait pas assez pour parier que les patrons de Zek Zak avaient dégagé les lieux après mon départ, une fois le document signé. De plus, je ne me sentais aucune envie de me lever ou de bouger le petit doigt.


  Je m’assis et tentai de recouper l’image de la Kayanne qui hantait mes cauchemars avec celle que j’avais connue. Je fis défiler quelques passages des lettres de Denis qui me revenaient en mémoire. Seulement quelques allusions occasionnelles : elle n’était pas heureuse. Pas un mot sur ses faits et gestes. Elle n’en était pas fière.


  Mieux valait ne pas y penser. Rien à y gagner sinon des migraines et une belle trouille. Je la retrouverais et elle m’expliquerait tout.


  


  Morlet refit apparition sur le coup de midi, chargé comme un baudet. « Pour quoi faire, tout ce fatras ? m’enquis-je. Tu prépares une invasion ? Et où est Dojango ? Qu’est-ce que tu fichais ?


  — Je prenais les paris sur tes fesses auprès de Vasco, de Rose et de ton commandant. C’était chaud jusqu’à un quart de mark. Attrape. » Il se délesta de la moitié de son fardeau à mes pieds. J’y remarquai un sac qui semblait contenir à manger. Je m’y attaquai en priorité.


  « C’est quoi, ce truc ?


  — De la matière première. Pour l’arsenal qu’on devra se confectionner si on va chercher la dame au fond du nid. Ils reniflent le métal à quinze kilomètres à la ronde. Qu’est-ce que tu vaux pour fabriquer des pointes de flèche en silex ?


  — Aucune idée. Je n’ai jamais essayé. »


  Il prit un air exaspéré. « On ne t’a donc rien appris d’utile chez tes commandos ?


  — Les mille et un moyens de trucider le Venageti. Les outils, je m’en sers. Je ne les fabrique pas.


  — Bon. Doris et Marsha vont encore se taper les corvées, j’imagine. » Il baragouina en groll et donna du matériel à nos deux gaillards. Trois minutes plus tard, grognons et ronchons, ils débitaient des pointes de flèche avec des doigts de fée. De vrais artistes. Et rapides avec ça.


  « Ça les écœure, commenta Morlet. Ils disent que c’est un boulot de nain. Ils voudraient comprendre pourquoi on ne les laisse pas se fabriquer des gourdins à leur taille pour éclater le crâne à qui nous empêcherait de passer. Les grolls sont parfois lents à la détente. »


  Comme je sais un peu tailler le bois, j’entrepris de me faire une épée dans une latte de cèdre. Un bois auquel on peut donner du tranchant, mais pas autant qu’à l’acier. J’affûtai un seul côté et rainurai l’autre sous des inserts d’éclats de silex. Mon arme serait impressionnante.


  Le temps passait. Je me concentrai sur les détails de mon ouvrage pour chasser mes soucis.


  « De grâce, Garrett ! me lança Morlet. As-tu vraiment besoin de rigoles d’écoulement du sang ? »


  J’examinai la chose dans ma main. Bon, j’en faisais vraiment des tonnes. Je vérifiai la tenue de mon épée. « Presque terminée. Quelques ajustements. Deux ou trois bricoles pour réduire la résistance à l’impact du tranchant.


  — Et ce serait moi le sanguinaire !


  — Je préférerais un sabre.


  — Laisse tomber. Elle ne servira qu’une fois. Finis donc. J’ai déjà taillé quelques carreaux d’arbalète. Aiguises-en les pointes et affûte-les. Je les durcirai en les empoisonnant. » Il remplaçait toutes les pièces métalliques des arbalètes. Une fois remontées, ces armes ne dureraient pas longtemps. Mais il disait juste, elles devaient tenir juste le temps de l’assaut.


  « Le vieux Tate va pisser du vinaigre en comptant les frais. Pourquoi du poison ? Ça ne servira à rien. » Je rapprochai les carreaux, la colle, les plumes et le fil pour entamer le montage.


  « Nos ennemis ne seront pas tous immunisés. »


  Exact. Les sujets de sang défendraient avec acharnement leurs chances d’accéder un jour à l’ordre des maîtres.


  « Tu sais quelque chose sur leurs antres dans le Cantard, Garrett ?


  — Qui pourrait en parler ?


  — Exact. Personne n’en revient. Mais à part ça ?


  — Uniquement des rumeurs. Du fait de la situation militaire, ils prennent moins de précautions là-bas. Et les proies faciles ne manquent pas. Personne ne s’inquiète d’un ou deux soldats disparus. Du coup, on imagine des nids plus gros que d’ordinaire. Lors de mon service ici, on racontait qu’il y en avait six. Un nombre qui a diminué quand des agents de Karenta ont enlevé la fille d’un chef de guerre venageti et prétendu qu’elle était détenue dans un de ces repaires. En oubliant tout le reste, l’autre s’est jeté au secours de sa fille et a nettoyé le nid. Il s’y est fait tuer pour la peine. Pendant que son armée s’occupait de décimer le peuple des ténèbres, une des nôtres l’a prise à revers par surprise. C’est tout ce que je sais. Mis à part qu’ils doivent être ravis de voir autant d’argent quitter ce pays.


  — L’argent, ils connaissent, pas vrai ?


  — Ils savent tout sur tout le monde dans le coin. C’est une certitude. Ce qui explique comment Kayanne a aidé Denis à s’enrichir. »


  L’argent est un poison aussi violent pour le peuple des ténèbres que le venin de cobra pour un humain. Ça les tue comme des mouches et de façon permanente. Les autres métaux les affectent, mais à un degré moindre.


  « Quand on parle de prendre par surprise…» lança Morlet.


  Dojango fit son apparition, les bras chargés d’arcs et de piquets entre autres. Il avait l’air bien parti. « Tout est prévu pour demain soir, fit-il.


  — Tu t’en es jeté combien derrière la cravate ? demanda Morlet.


  — T’en fais pas, mon cousin. On ne m’a pas suivi. En fait. Les chevaux et l’équipement nous attendront dans un moulin abandonné, cinq kilomètres en amont le long d’un certain “ruisseau Nord”. Ils n’y resteront qu’une nuit. Ils ont dit qu’ils y emmèneraient l’ensemble demain matin et qu’ils ramèneraient le tout le jour suivant si on ne venait pas. Cette petite balade hors des murs a l’air de les rendre nerveux, en fait.


  — J’imagine qu’on va devoir ramener notre centaure chez les vivants. Assieds-toi. Fais donc des flèches avec ces chevilles de bois. Tu connais ce ruisseau Nord, Garrett ?


  — Oui. » J’étais tenté de lui demander qui était le chef mais n’en fis rien. Morlet s’occupait bien des tâches essentielles.


  Dojango s’attela à la fabrication des flèches. « Des nouvelles intéressantes se sont répandues en ville juste avant que je remonte. Au moment même où l’on jetait un coup d’œil dans cette tombe, la nuit dernière, Gloire Signelune s’est attaqué à Gué-Indigo à lui tout seul, en fait.


  — Gué-Indigo ? m’exclamai-je. Cent cinquante kilomètres au sud des positions avancées de nos forces ! Et il a tenté le coup sans l’appui de sorciers ?


  — Non seulement tenté mais réussi, en fait, répondit Dojango, un petit sourire en coin. Il les a surpris en plein sommeil, éliminé le chef de guerre Shomazo-Zha ainsi que tout son état-major dès le premier assaut, et détruit la moitié de leur armée. Le restant s’est enfui en chemise de nuit, pieds nus dans le désert.


  — Plein de bon gibier pour le peuple des ténèbres, grogna Morlet.


  — Et pour les licornes, les trafiquants centaures, les chiens sauvages, les hippogriffes et tout le reste, ajouta Dojango. Ça risque de nous poser problème, Morlet, si on s’attarde là-bas.


  — Lequel ?


  — Si ça se confirme, il s’agit d’un désastre militaire sans précédent pour les Venagetis. Quand Gloire Signelune a changé de camp, il a juré vengeance contre cinq seigneurs de guerre. Depuis cinq ans, il les balade dans le Cantard en les faisant passer pour des couillons. Le voilà qui vient de frapper au cœur d’un territoire traditionnellement sûr et d’écraser comme une punaise un de ces cinq chefs.


  — Et alors ?


  — Les Venagetis vont cogner à l’aveugle comme un boxeur enragé, dans l’espoir de toucher un point faible. Les forces de Karenta se mettront en mouvement pour en tirer profit. Toutes les créatures du Cantard sortiront de leurs trous pour profiter au mieux de la confusion générale. D’ici une semaine, ça sera l’horreur. On risquera sa peau à baisser son froc pour chier sans personne à monter la garde à deux pas.


  — Alors mieux vaut se magner, non ? » conclut Morlet.


  Un sentiment que je partageais de tout cœur. Mais mon message glissé au sujet de sang à l’entrée du grand salon de Zek Zak n’avait encore rien donné. Je commençais à douter de cette révélation qui mettrait des jours à venir, si elle me visitait…
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  Zek Zak coopéra autant qu’un centaure de retour d’un séjour chez les morts. Il ne rechigna qu’une fois hors des murs grâce au tunnel de contrebandier dans lequel il nous avait conduits. Il comprit qu’on le mobilisait tout le temps de l’expédition.


  Morlet était d’humeur badine.


  « Mon bon monsieur, rendez-vous compte à quel point vos piaillements sont insensés. Réfléchissez un peu et vous ne manquerez pas d’admettre le bien-fondé de notre point de vue. Que je vous laisse aller comme vous le suggérez avec une insistance déraisonnable, et vous vous empresserez de retraverser ce tunnel et de déchaîner aussitôt mille catastrophes sur nos têtes, en nous chargeant de tous vos malheurs alors que vous ne devriez vous en prendre qu’à vous-même. »


  J’avais disposé mes forces en losange. Un groll devant, un autre derrière, Dojango à droite et Morlet à gauche. N’y voyant goutte en pleine nuit, j’avançais au milieu, paré à prêter main-forte à tout angle attaqué à l’improviste. Zek Zak suivait le mouvement comme il le pouvait entre Morlet et moi.


  Le centaure ne mit pas longtemps à se rendre à l’évidence. Il nous révéla alors une facette inconnue de sa personnalité en continuant la discussion avec Morlet, sur le même ton fleuri, ampoulé et d’une politesse surfaite.


  Les hommes qui avaient convoyé nos chevaux et notre équipement furent ravis. Notre venue signifiait qu’ils ne pourraient pas tout rapporter et le revendre à d’autres. De plus, semblèrent-ils décider en voyant les grolls, ils n’allaient pas nous assassiner non plus.


  Nous les quittâmes dès réception. Ils étaient de l’école pour laquelle les longues promenades nocturnes ont un caractère fatal. Nous avançâmes en suivant l’idée du sage qui prend ses distances avec ceux qui veulent le tuer.


  Pas bien longtemps. Ces chevaux-là avaient entendu parler de moi et, rien que pour m’embêter, ils s’étaient dit que petits mouvements et petite vitesse convenaient parfaitement.


  Personne ne cherchait à les tuer, eux. Du moins dans leur dos.


  Leur attitude ne s’améliora pas avec le lever du soleil. Ils virent qu’on les menait dans le Cantard.


  Morlet m’accusa d’anthropomorphisme. Selon lui, je montais en épingle la réticence naturelle d’animaux sans cervelle devant un territoire inconnu.


  Une preuve de plus qu’ils l’avaient embobiné. Leur malice est des plus subtiles. De vraies licornes, au-delà des apparences.


  Aucune vision ne m’ayant encore éclairé, je mis le cap plein ouest, vers le désert du Cantard en territoire karentin : une succession de mesas et de plateaux. Le Cantard tel que se l’imaginent les gens de Tonnefaire. Je pris cette décision en me disant qu’il serait logique pour le peuple des ténèbres d’y établir un nid. Une contrée inhospitalière que les autres espèces évitaient. Nulle ressource cachée n’y amènerait les exploiteurs et leurs chiens de garde. Les proies ne manquaient pas alentour, surtout avec des rabatteurs comme Zek Zak.


  Dès le deuxième jour, Morlet se douta que je ne savais pas où j’allais. Il se mit à interroger le centaure.


  « Ce n’est pas la peine, Morlet. Ils ne sont pas assez bêtes pour lui faire confiance », lui dis-je.


  Doris gronda quelque chose dans notre dos. J’avais trouvé un moyen de distinguer un groll de l’autre. À ma demande, ils portaient deux chapeaux différents.


  « Quoi ? demandai-je.


  — Il dit qu’un chien nous suit.


  — Oh, oh.


  — Des ennuis en perspective ?


  — Probablement. On va lui tendre une embuscade pour en avoir le cœur net. Trouve-nous un endroit avec le vent de face. »


  Trois hypothèses me venaient à l’esprit. Il pouvait s’agir d’un animal domestique égaré en manque de compagnie humaine. Franchement douteux. Peut-être un chien sauvage chassé de sa meute. Attention à la rage. Ou alors, plus plausible et plus contrariant, un pisteur de gibier.


  Marsha découvrit un amas rocheux parfaitement adéquat sur la pente en bas du plateau que nous contournions. Il nous conduisit sur un sentier sinueux qui montait ferme au milieu des ombres projetées par la roche, et où résonnaient les échos de nos pas. Pour le suivre, il nous fallut, à Morlet et moi, descendre de monture et pousser ces bêtes sournoises en les apostrophant dans des patois variés.


  « Rappelle-toi ce que je disais sur les chevaux, Morlet. »


  Doris se coula entre deux rochers et se fondit dans le paysage.


  « Avance, Morlet. Ils pistent avec la truffe mais aussi les yeux. Il faut lui montrer qu’on bouge. »


  Morlet regimba. Marsha aussi. Mais ils continuèrent à monter. Peu après, on entendit un court jappement de chien indigné coupé par une grosse gifle.


  Les chevaux ne firent aucune difficulté à descendre. Bande de monstres flemmards.


  Doris avait écrabouillé le bâtard. Il était perché dessus, le sourire jusqu’aux oreilles comme s’il venait d’anéantir une armée entière.


  « Pouah ! lançai-je. On dirait un rat passé sous les roues d’un chariot. Heureusement, il n’a pas touché la tête. » Je me baissai pour mieux examiner les oreilles. « Ah, nom de Dieu !


  — Quoi ? fit Morlet.


  — Un pisteur. Un pisteur entraîné. Tu vois ces trous dans les oreilles ? Des marques de dents de licorne. Il doit y en avoir une bande en maraude à quelques kilomètres sur nos traces. Ça veut dire qu’on devra leur laisser suffisamment de mauvaises surprises sur la route pour les décourager de poursuivre la traque. S’ils nous pistent toujours, impossible de les semer.


  — Combien sont-ils, d’après toi ?


  — Un étalon et les juments de son harem qui ne sont pas pleines ou retardées par leur petit. Ajoutes-y deux ou trois femelles nubiles qui n’ont pas encore quitté la horde. Entre six et douze, tout compris. S’ils nous rattrapent, on devra concentrer l’attaque sur la jument dominante. Le mâle ne bougera pas. Il laisse la tâche de chasser et presque tout le reste aux femelles. Il se réserve de donner des ordres, monter ses juments, éliminer les jeunes mâles qui s’écartent de leur mère et débaucher les plus jolies femelles des autres harems.


  — Voilà qui me semble très raisonnable.


  — Je n’en attendais pas moins de toi.


  — Et si on tue le patron, le harem ne se débande pas ?


  — À ce qu’on raconte, dans ce cas-là elles attaquent à mort, la leur ou la nôtre.


  — C’est exact, intervint Zek Zak. La licorne est une créature absolument méprisable. La plus grosse erreur de la nature. Mais, un jour, mes congénères en achèveront l’extermination…» Se rappelant soudain que la plupart d’entre nous mettaient un autre nom sous la plus grosse erreur de la nature, il n’alla pas plus loin.


  Nous pressâmes le pas. Zek Zak ne tarda pas à rouvrir la bouche pour nous décrire les méthodes les plus viles utilisées par sa tribu pour piéger ses traces. Certaines dénotaient une ingéniosité épouvantable.


  Jusque-là, sa contribution se résumait au mutisme absolu. Son revirement soudain indiquait combien la proximité d’une bande de licornes lui faisait dresser les poils sur la queue.
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  Après une pause près d’un ruisseau saumâtre et le plein d’eau et de bois pour le feu, nous avions entamé l’ascension sur plusieurs centaines de mètres d’un couloir d’éboulis au pied d’un monstre monolithique en forme de plateau. Puis nous avions établi notre campement dans un recoin que même une souris n’aurait pu approcher sans qu’on l’entende. On y avait une excellente vue. Malgré nos visions différentes, personne parmi nous ne distingua quoi que ce soit de suspect à la lumière du couchant, y compris à la lunette.


  On s’installa autour d’un petit feu abrité. Moi aussi j’en avais envie. On ouvrit une petite barrique : un bon verre pour Zek Zak, Dojango et moi, et une goulée pour chaque groll.


  « Beurk ! lâchai-je en manière de jugement. Boire ce truc est la seconde erreur de ma vie.


  — Je ne pousserai pas l’indiscrétion à te demander quelle était la première, fit Morlet, bien que je soupçonne qu’il s’agisse de ta naissance. Trimballée en plein soleil à dos d’animal, la bière perd un petit quelque chose, j’imagine, ajouta-t-il en souriant.


  — Tu peux le dire. Qu’est-ce qui t’as pris d’en emporter, Dojango ?


  — Un vendeur convaincant. »


  Le repas terminé, on se regroupa autour du feu, surtout pour le regarder se consumer en se racontant des blagues ou des histoires et discuter de la manière de faire face aux licornes. Je participai peu à la conversation. Je trouvais que ma vision mettait du temps à venir.


  Il s’en était suffisamment écoulé pour qu’ils rejoignent leur nid. Quelque chose avait dû mal tourner. Le sujet de sang s’était-il trahi ? L’avaient-ils découvert ?


  Sans son aide, nos chances étaient minimes. On pouvait arpenter le Cantard en long et en large jusqu’à la retraite.


  Le moment viendrait où je devrais admettre mon échec et faire route au nord avec ma fausse déclaration sous serment. On laisserait tomber quand il nous resterait juste assez de provisions pour rallier Pointe-Tael, le port ami le plus proche après Port-Bourré. Vu du désert, rentrer se jeter dans les griffes du commandant paraissait bien téméraire.


  Un groll racontait une histoire à Morlet qui n’arrêtait pas de ricaner. Je n’y prêtais pas attention et commençais à somnoler.


  « Eh, Garrett, écoute celle que Doris vient de nous sortir. Tu vas te marrer. »


  J’ouvris les yeux en fronçant les sourcils. Il ne restait du feu que des braises, un semblant de lumière rouge. Mais je devinais quand même la mine de Morlet, peu en rapport avec son ton guilleret. « Une autre de ces fariboles à rallonge où le renard pique les groseilles de l’ours pour les manger et crève de diarrhée ? » La plus compréhensible des histoires de ces grolls. Sa morale m’échappait encore.


  « Non. Celle-là, tu vas la comprendre tout de suite. Et, même si ce n’est pas le cas, rigole bien fort pour ne pas le vexer.


  — Bon, s’il le faut.


  — Il le faut. » Il s’approcha de moi et me souffla à l’oreille : « Voici le début. Deux créatures du peuple des ténèbres nous observent. Là, tu éclates de rire. »


  J’y arrivai sans même me retourner. Je fais parfois bien les choses.


  Doris lança quelques mots à Marsha qui répondit en s’esclaffant. À croire qu’ils avaient pris des paris sur ma réaction et que Marsha venait de gagner.


  « Doris et Marsha vont leur sauter dessus. Ils s’en débrouilleront peut-être tout seuls, mais rien n’est moins sûr. Ne te retourne pas. Une fois l’histoire terminée, on se lève et on rejoint Doris. Glousse un peu et hoche la tête.


  — Je pense m’en tirer sans indications scéniques, fis-je en gloussant et en acquiesçant.


  — Quand Doris passera à l’action, tu l’accompagnes et tu fais ce qu’il faut. Moi, je vais avec Marsha.


  — Et Dojango ? demandai-je en m’esclaffant et me tapant les cuisses.


  — Il surveille le centaure. »


  Zek Zak s’était engoncé dans une anfractuosité où personne ne l’attaquerait par-derrière. La tête sur ses pattes repliées, il avait l’air profondément endormi.


  « Prêt ? » demanda Morlet.


  Je pris le masque héroïque de l’intrépide tueur de vampires qui a fait ça toute sa vie. « Ouvrez la voie, mon ami. Je vous suis.


  — Éclate de rire. »


  J’en lâchai un énorme, comme si on venait de me raconter celle de la mariée qui ne savait pas qu’il fallait nettoyer l’oiseau avant de le passer à la casserole. Morlet se leva, sourire jaune aux lèvres. Je le suivis en faisant mon possible pour chasser les fourmis dans mes jambes. Nous approchâmes de Doris.


  Doris et Marsha agirent avec une vivacité déconcertante. Je fis deux pas et distinguai une ombre derrière les rochers. Doris était déjà dessus. J’entendis un gros bruit de chute et celui d’une furieuse bagarre. La même chose dans mon dos. Je ne me retournai pas.


  Je rejoignis Doris qui broyait le vampire dans une étreinte d’ours tout en détournant la tête. On entendait craquer les ligaments. Malgré sa force, le groll avait du mal à tenir l’autre. Le sang coulait d’une éraflure due à un coup de serre. L’odeur rendait le vampire fou furieux. Ses crocs manquèrent le bras de Doris de cinq centimètres.


  Si ce démon les avait plantés, Doris était cuit. Ils injectaient un soporifique à assommer un éléphant.


  Un poignard dans une main, une pièce d’argent dans l’autre, je ne savais pas comment aider le groll. Chaque fois que le vampire envoyait son pied vers moi, je cherchais à lui sectionner le talon d’Achille.


  Tout à coup, on y vit plus clair. Dojango ravivait le feu.


  Doris coinça les chevilles du vampire entre ses genoux. Je me précipitai pour planter ma lame dans les genoux de ce diable pour l’affaiblir. Elle s’y enfonça de deux centimètres, toucha un os et continua sa course dans des chairs plus dures qu’une saucisse sèche.


  Une plaie profonde d’une trentaine de centimètres de long. Je retirai mon arme. Trois gouttes de liquide en suppurèrent. Le vampire lâcha un hurlement de douleur et de rage aigu, une voix blanche. Il me perça des yeux pour me fixer de son mortel regard hypnotique.


  Je fourrai la pièce d’argent dans la blessure avant qu’elle se referme.


  Un geste instinctif, vif et précis. Je m’en étonne encore.


  Le vampire se raidit un long moment. Il retroussa ses lèvres mortes et poussa un hululement à fendre les pierres qu’on entendit à trente kilomètres à la ronde. L’immortalité trahie. Je serrais la blessure à deux mains pour garder la pièce dans la plaie. La bête des ténèbres se redressa comme un agonisant dans une dernière crise tétanique. Elle se débattit violemment en sifflant avec un gargouillement de gorge. Nous avions du mal à la contenir.


  Les chairs sous ma main se distendirent. Elles se liquéfiaient à la périphérie de la pièce et me coulaient entre les doigts.


  Doris jeta le corps par terre. À la lueur du feu, je devinai des marbrures de haine sur ses gros traits verdâtres. Allongé sur les rochers, le vampire sifflait encore en agrippant sa jambe. Un vrai costaud. Le poison aurait déjà dû l’achever. Mais ils sont résistants ou ils ne seraient pas.


  Doris prit un roc deux fois plus gros que moi et il écrasa la tête du monstre.


  Je contemplai quelques secondes ces chairs flasques qui se détachaient des os. Alors, comme si la mort du vampire m’envoyait un signe, j’eus ma vision.


  Je savais où nous diriger.


  Une fois le jour levé…


  Si tant est qu’il se lève. Morlet et Marsha se battaient encore. Doris partit leur prêter main-forte, son bâton de trois mètres de long à la main. Frissonnant de la tête aux pieds, je me bougeai à mon tour.


  Alors que nous approchions, le deuxième vampire réussit à se dégager. Il sauta sur ses pieds puis dans les airs : un de ces bonds de trente mètres qui font croire aux ignorants que les vampires savent voler.


  Dans ma direction.


  Je ne crois pas qu’il l’ait fait exprès. Un saut à l’aveugle, à cause du feu. Mais il m’aperçut en retombant. Il ouvrit la bouche. Ses crocs brillèrent, ses yeux lancèrent des éclairs et il tendit les serres en avant.


  Il ? De son vivant, cette chose était mâle. Elle saillissait même les femelles de son espèce. Mais pouvait-on… ?


  Doris le cueillit en plein vol avec son gourdin. Tchak ! Retour à l’envoyeur. Le vampire atterrit aux pieds de Marsha. Le groll lui lança un rocher sur le crâne avant qu’il bouge, s’il en avait été capable.


  Je décrochai. Les jambes en coton, je me rapprochai du feu, de la bière frelatée et de pensées à étouffer dans l’alcool. Du moins je l’espérais.


  Fidèle au poste, Dojango tremblait encore plus que moi. Il ravivait le feu d’une main tandis que de l’autre il pointait l’arbalète sur Zek Zak. Il ne leva même pas les yeux pour voir qui approchait.


  Un nouveau hululement de trente kilomètres déchira la nuit.
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  « J’en compte douze, déclarai-je. Il y en a une qui boite. Si je continue à regarder dans cette lunette, il va me tomber un œil. »


  Morlet me la prit des mains pour observer les licornes qui folâtraient près du cours d’eau en faisant semblant d’ignorer notre présence.


  Puis il la tendit à Dojango et dit à Zek Zak : « Un de vos pièges a fonctionné. »


  Ce matin-là, le centaure n’était pas causant.


  Je grimpai un peu plus haut. Une meilleure perspective et une autre manière d’approcher cette vision de la nuit précédente qui ne me quittait plus.


  Une direction, une droite qui courait entre Kayanne et moi. Mais cette ligne me traversait. Je ne savais pas quel bout pointait vers Kayanne et quel autre s’en éloignait. La vieille sorcière n’en avait pas parlé.


  Je penchais pour le sud-est : un nid proche de Port-Bourré et de la zone des combats. La droite y coupait un grand plateau plein de promesses.


  « Eh, vous autres ! appelai-je. Montez-moi la lunette. »


  Morlet me l’apporta en ronchonnant. « C’était qui ton portefaix, hier ?


  — Un génie. Mais on a renversé son tonneau de bière sur le feu. » Tout en balayant les bords du haut plateau, je demandai à Morlet : « Pourquoi as-tu mis si longtemps à mater cette chose, la nuit dernière ?


  — Je voulais le faire parler. Un nouveau, à peine sorti du rang des sujets de sang. Il n’était pas né vampire. Je me disais qu’il pouvait craquer. Eh ! l’étalon et deux juments se détachent. »


  Exact. Ils reprenaient au grand galop la piste d’où l’on venait. Les autres s’égaillèrent hors de vue sous la rangée d’arbres qui bordait le ruisseau.


  Je reposai la lunette. « As-tu vu quelque chose d’utile ?


  — On nous suit à la trace. Difficile à dire de si loin, mais ils ont l’air nombreux. » Il se saisit de la lunette. « Déesse de la fortune, espèce de salope au sourire édenté. Nous voilà coincés par des licornes, et je te parie ce que tu veux : c’est notre ami le commandant qui rapplique.


  — Je ne parie rien avant de voir un visage.


  — Tu aimes les certitudes, hein ?


  — Aucune dette de jeu n’a jamais mis ma tête à prix. »


  Il me rendit la lunette en fronçant les sourcils.


  L’étalon licorne était de retour. Accompagné de ses chiens rabatteurs, il restait à l’affût derrière l’écran de végétation au bord du cours d’eau en attendant qu’on tente une sortie. Les juments s’étaient décalées un kilomètre en aval dans le lit d’un ruisselet à sec.


  Devinant sa question, j’expliquai à Morlet : « Elles sortiront brutalement et tenteront d’affoler les chevaux. Pas vraiment difficile, sauf dans le cas de chevaux bien dressés. Quand elles y arrivent, elles choisissent quelques cibles, achèvent les montures sur place et rabattent les cavaliers sur leurs congénères qui n’ont pas pris part à la chasse. Dans le cas où les cavaliers se regroupent pour contre-attaquer, elles se dispersent et attendent le moment propice. Personne ne s’encombre de cadavres de chevaux.


  — Les autres ont l’air suffisamment près pour voir de quoi il retourne. »


  Je portai la lunette à mon œil. Les cavaliers s’étaient assez rapprochés pour qu’on les dénombre, mais sans distinguer leurs traits. « Je dirais une quinzaine d’hommes à cheval accompagnés de deux chariots. Qu’en penses-tu ? »


  Il les détailla un moment en grommelant. « Ça ressemble à des soldats. On dirait que nos ennuis s’allongent. Eux, au moins, ils savent où ils vont.


  — Moi aussi. On vise cette mesa, là-bas.


  — Une journée de marche à rebours ? Quand cette merveilleuse révélation t’a-t-elle touché ? »


  J’ignorai la question. Il n’avait pas besoin de savoir.


  Les cavaliers dépassèrent la position où se cachaient les juments licornes. « Une attaque par-derrière en perspective. » Je repris la lunette. « Ça par exemple ! As-tu bien regardé le chariot de tête ?


  — Non.


  — Qui sont ces deux femmes qui arpentent le Cantard avec Tarpo Tête-de-Pioche ?


  — Quoi ? Passe-moi donc ce foutu machin. » Il vérifia. « La petite connasse ! Nom de Dieu, ton copain Vasco et sa bande sont aussi dans le lot. Une vraie réunion des Amis de Garrett. Ils ont l’air prisonniers. Je compte un officier et dix soldats. »


  J’observai à mon tour. Il avait raison. « C’est bien mon commandant anonyme. Un gros dilemme se pose à moi.


  — Ah bon ?


  — Je ne peux pas laisser ces femmes se faire trucider.


  — Tu parles ! Elles ont tout fait pour. Quelle serait leur conduite si tu étais à leur place et elles à la tienne ? »


  Je n’eus pas le temps de répondre. Les licornes jaillissaient du lit du cours d’eau à sec. Dans un premier temps, leur stratégie parut fructueuse. Les chevaux des soldats ruèrent en tous sens. Puis ils firent face à l’assaut. Les soldats pointèrent leur lance.


  Les deux groupes se percutèrent de plein fouet. Les licornes battirent les premières en retraite vers le lit à sec. Un soldat et deux chevaux gisaient par terre. Les licornes étaient au complet bien qu’elles aient essuyé la plupart des coups.


  Une flèche atteignit la plus lente entre les épaules. Elle trébucha et tomba à genoux. Elle n’eut pas le temps de se relever sur les lanciers qui la rattrapaient. Mon commandant sans nom lança une apostrophe railleuse. Il envoya cinq hommes taquiner la rivière à sec de leurs lances. Furieuses, les licornes revinrent à la charge. Une brève mêlée laissa sur le carreau un soldat, une licorne et deux autres chevaux. Sans-Nom ne recula pas d’un pouce et nargua les assaillantes. Les soldats qui avaient perdu leurs montures prirent celles des prisonniers.


  « Il en a vraiment après les licornes, à mon avis, commenta Morlet.


  — Voici la femelle dominante qui vient aux ordres.


  — Je redescends. Fais-moi un grand signe si l’étalon lui dit d’emmener les chiens avec elle.


  — Ça roule. »


  Le commandant se préparait à la bataille. Il disposa en carré ses deux chariots et une partie du matériel sur les animaux de bât. Il abrita les montures disponibles derrière la barricade et distribua des armes à ses prisonniers en leur ordonnant de ne pas quitter les chariots. Je me demandais bien ce qu’il leur racontait.


  L’étalon licorne était stupide, à moins qu’il ait perdu une favorite dans l’échauffourée. Ils se laissent parfois aller, dans ces cas-là.


  Je fis signe à Morlet. Je comprenais ce qu’il avait en tête. Ça ne me plaisait pas mais je ne voyais aucune alternative.


  


  Donc les chiens chargèrent en hurlant le convoi du commandant, les licornes sur les talons. Une belle bagarre s’ensuivit.


  L’étalon licorne ne voulait pas voir ça. Morlet nous le prouva en courant sans encombre du pied des éboulis à la rivière.


  Zek Zak le rattrapa à mi-distance. Aucune créature à quatre pattes ne bat au sprint un centaure gonflé à bloc.


  La licorne mâle entendit un bruit de sabots. Elle sortit voir ce qui se passait.


  Trop tard. Zek Zak sautait sur elle et nous montrait qu’il avait appris, dans sa jeunesse, comment s’en défaire en combat singulier. Ce ne fut pas long.


  J’en profitai pour dévaler la pente. Il était temps de filer.
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  Hommes et bêtes étaient prêts quand je les rejoignis. J’enfourchai ma monture à la hâte. Pour une fois, elle et moi étions parfaitement d’accord. Une équipe en osmose à la pensée unique : on détale.


  Je me détachai du groupe pour mieux donner l’exemple. Je contournai la base du plateau et repartis plein est jusqu’à un point de vue sur le champ de bataille. Ce détour nous prit une heure et demie.


  Nous nous arrêtâmes. Je tirai la lunette. Pas âme qui vive hormis les vautours. Sous cet angle de vue limité, difficile de mesurer l’ampleur du désastre. Je distinguais un chariot renversé et un vautour sur une roue.


  « Faudrait aller vérifier de plus près », fis-je en regardant Zek Zak.


  Il hocha la tête. Sans un mot, il emprunta une paire de lances et s’éloigna au petit trot. La matinée apportait son lot de changements miraculeux chez lui.


  « Il doit revivre son service militaire, dis-je à Morlet qui se contenta de grogner. Rappelle-toi tout de même qu’on l’estimait assez pour faire de lui un citoyen de Karenta à part entière.


  — Oublie ce qu’il a été et vois ce qu’il est, Garrett. Un trafiquant de chair fraîche de la pire espèce qui vend tes congénères aux autres. »


  Ouais.


  Zek Zak approcha le carnage en cercles concentriques. Se sachant observé à la lunette, il nous fit signe de le rejoindre en levant le bras.


  « On y va. »


  Un charnier. Tous les chiens étaient morts ainsi que presque toutes les licornes et une douzaine de chevaux. Aucun cadavre humain en vue, pourtant.


  « Ils sont repartis, commenta le centaure.


  — Pour un Venageti, il suit à la lettre la stratégie de campagne de Karenta. Ne pas reculer devant les licornes. Emporter ses morts avec soi mais abandonner les cadavres des animaux, empoisonnés si possible. » Chaque bête morte portait une douzaine d’entailles au pourtour bleu vif. Des cristaux de poison plongés dans les chairs.


  Personne ne tirerait profit des animaux abandonnés par l’armée sur son passage.


  Je comptai huit licornes sur le flanc. Elles n’avaient rompu les rangs qu’à la mort de la jument dominante. Les survivantes étaient sans doute en piètre état.


  Les licornes de cette région du Cantard se tourneraient un moment vers des proies plus faciles.


  D’un coup de lunette, je fouillai la base du plateau. Pas d’erreur, c’étaient bien nos poursuivants, le regard tourné vers nous.


  « Tu les vois ? demanda Morlet.


  — Oui, ils enterrent leurs morts. Je ne reconnais personne en particulier sinon Tête-de-Pioche. »


  Zek Zak saisit l’allusion et galopa à l’ombre de la mesa où le commandant rendait à la terre ses enfants.


  « Il veut se faire bien voir, fit Morlet, et que tu lui lâches un peu la bride pour en profiter le moment venu.


  — Quand crois-tu qu’il nous faussera compagnie ?


  — À l’entrée du nid. On n’aura pas de temps à perdre à lui courir après. Et, comme les autres s’occuperont d’abord de nous, ses chances d’en réchapper augmenteront d’autant. Il est chez lui, ici. Il peut les retrouver quand il veut. »


  J’observai un moment le manège de Dojango. Il ramassait des souvenirs. Non content de couper les griffes d’une licorne et d’extraire ses incisives tranchantes comme des rasoirs, il réfléchissait au moyen de récupérer la corne elle-même. Il en tirerait une prime de cinquante marks à Port-Bourré et davantage dans un magasin de curiosités à Tonnefaire.


  « Quel est ton plan ? demanda Morlet.


  — Le laisser filer. Je n’aurai plus besoin de lui. »


  Zek Zak caracola vers nous. Il nous apprit que le commandant et quatre de ses soldats avaient survécu ainsi que quatre autres types. J’avais identifié Tête-de-Pioche. L’un des rescapés ressemblait à Vasco. Ceux qui restaient pouvaient être n’importe qui.


  « Vivants mais pas indemnes, ajouta le centaure. Ils sont sérieusement écharpés.


  — Et les femmes ?


  — Pas trop de bobo. Un peu chiffonnées. On le serait tous après un tel choc.


  — Je parie qu’on peut en remercier cet ahuri de Tête-de-Pioche, grommela Morlet.


  — L’une des deux m’a hurlé à pleins poumons qu’elle vous éclaterait les couilles pour les faire frire et les donner à bouffer aux licornes. Quand le chef des soldats lui a dit de la fermer, elle lui a donné un coup dans les roustons.


  — Ma petite Rose chérie. Quelle merveilleuse épouse pour un pauvre diable ! Bon, en route. » Je forçai ma monture à prendre à l’est. Notre belle unité se délitait.


  « Elle a un sacré répondant, non ? me lança Morlet sur un ton où pointait une admiration suspecte. Tu les laisses tomber ?


  — Oui. Le commandant n’est pas en état de faire d’autres prisonniers. Leur groupe tient du mariage à trois, et il s’attend aux bagarres que ce type d’union engendre. Mais ils se protégeront mutuellement. Penses-tu pouvoir persuader Doris et Marsha de tirer un chariot ? On pourrait s’en servir. »


  Ledit chariot gisait sur le côté, intact. Il ne lui manquait qu’un attelage.


  « C’est du matériel militaire. Mieux vaut ne pas se faire prendre avec.


  — On n’en a pas l’intention. »


  Il s’adressa aux grolls. Ils lui répondirent en des termes apparemment peu flatteurs. « Ils veulent récupérer les cornes. Elles nous seraient plus utiles que le chariot. Tu en plantes une dans le cœur d’une créature, et terminé. Aussi efficace que l’argent. En outre, ils ne sentent pas l’odeur des cornes.


  — D’accord, ça marche. Le chariot contre les cornes. Ces braves gens, là-bas, en ont pour un moment à s’engueuler et enterrer leurs morts. »


  Les grolls acceptèrent le marché. Braoum ! Le chariot retomba sur ses roues. Ils passèrent d’une licorne à l’autre ramasser leur récolte. Peut-être rêvaient-ils de s’acheter une brasserie.


  Outrées par cette prise de trophées, une paire de jeunes juments licornes pas trop amochées déboula de la rivière à sec. La désinvolture avec laquelle les grolls les assommèrent avant de les achever au gourdin était des plus troublantes.
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  Nous n’allions pas approcher la mesa ce jour-là. Je voulais les déranger tôt dans la journée, quand ils se reposent, et non avant leur réveil. Une fois profondément endormis, autour de midi, il était quasiment impossible de les tirer de leur léthargie. Les sujets de sang les plus vieux auraient eux-mêmes du mal à réagir.


  D’après la légende.


  Nous décidâmes d’avancer hors de vue de nos poursuivants pour mieux cacher nos traces et brouiller les pistes. Zek Zak fit de son mieux pour se rendre utile. Il connaissait toutes les ficelles. Il demanda même aux grolls de porter le chariot à trois kilomètres du chemin pour y laisser des marques de roues.


  Nous nous installâmes pour la nuit au sommet d’une petite colline érodée, quelques kilomètres avant la mesa qui abritait le nid. La proximité de Kayanne me donnait des migraines. De là, je dominais l’essentiel du terrain autour du plateau ainsi que le chemin d’où nous venions.


  « Pas de feu ce soir », fit Zek Zak. Accroupi, l’œil à la lunette, j’essayais de deviner si la chance était du côté du commandant. « Et on ne reste pas groupés. Collez-vous aux pierres qui ont le plus chauffé dans la journée. C’est comme ça qu’ils sentent leurs proies de loin. À leur chaleur. Il serait sage aussi de ne pas accumuler trop de métal au même endroit.


  — Vous n’allez pas leur crier qu’on arrive, par hasard ? Pour rester dans leurs petits papiers.


  — Je n’ai pas la réputation d’être enclin au suicide. D’être soupe au lait, oui, de m’emballer, d’agir sans réfléchir et même parfois de manière stupide. Mais aucune tendance suicidaire. J’aime trop ce qui est bon dans la vie. Bien trop, répéta-t-il, le regard lointain.


  — Souvenez-vous que le commandant vous recherche autant que moi. Votre prêtre chanteur était un de ses potes, ajoutai-je.


  — Il faudrait déjà qu’il réchappe du Cantard pour me causer des ennuis, qu’il survive à la nuit qui s’en vient. Hier, il était trop fort pour eux. Pas ce soir. Surtout s’ils n’ont pas mangé depuis longtemps. Et c’est le cas. Les deux qui sont venus à Port-Bourré n’ont pas su se retenir, même si leurs agressions leur faisaient courir de gros risques.


  — Pourquoi les repéreraient-ils plus facilement que nous ?


  — Onze humains se flairent mieux qu’un seul.


  — Oh. » La journée tirait à sa fin. Le destin lâchait nos poursuivants qui paraissaient s’employer à monter le camp pour la nuit.


  « Là-bas », montra le centaure. Une nuée sombre montait de la paroi rocheuse de la mesa.


  J’y pointai ma lunette.


  « Des chauves-souris. Il y en a des milliards. » Et, traversant mon esprit de part en part, ce lien mystique qui m’unissait à Kayanne.


  Morlet s’en revint de reconnaissance. Pour un gars des villes, il comprenait rudement vite. Je lui répétai les conseils du centaure. Il lui jeta un regard froid et hocha brièvement la tête. « Logique. Ne dors que d’un œil cette nuit, Garrett. »


  Bon. Nous étions arrivés trop près pour me laisser aller dans les bras de Morphée. On ne l’avoue jamais à ses compagnons, mais on a parfois la trouille. Une sacrée trouille. Et, là, je risquais pire que la mort. Même mort, il faudrait continuer.


  Voulez-vous que je vous dise la différence entre un lâche et un héros ? Le héros trouve toujours moyen de se persuader bêtement d’avancer au lieu d’écouter la voix de la raison.


  On ne m’a jamais accusé d’être raisonnable.


  


  J’avais dû dormir. On me secoua l’épaule pour me réveiller. Morlet.


  Inutile qu’il me le dise, j’entendais. Un barouf d’enfer au pied de la mesa. Grands dieux, comme j’aurais voulu courir les avertir du danger quand ils s’étaient arrêtés à un kilomètre et demi du nid ! Mais, tel Zek Zak, je ne suis pas connu pour mes tendances suicidaires.


  Ainsi que l’affirmait Morlet, les femmes ne risquaient pas grand-chose. Et c’est ce qui comptait pour nous, même si j’aimais bien Tarpo Tête-de-Pioche. Lui et son romantisme invraisemblable. Le dernier des chevaleresques. Il méritait de survivre.


  Je me levai pour constater que leurs feux de camp étaient morts. Moins de deux minutes plus tard, les derniers cris et bruits de bataille s’éteignirent à leur tour. Il s’en écoula deux autres avant que l’un d’entre nous ouvre la bouche. Dojango. « L’armée ne nous causera plus d’ennuis, on dirait. »


  Non, sans doute plus.


  Personne ne put retrouver le sommeil. Les yeux fixés sur les étoiles, je pensais à certaines langues bien pendues et à ce que Rose, Vasco et le commandant avaient bien pu se raconter. À eux trois, ils en avaient assez pour reconstituer mes intentions. Auraient-ils les tripes pour se taire en attendant que je les tire du pétrin ?


  « Un boulot plein de doigté, ce qui nous attend là-bas tout à l’heure », lâcha Morlet aux petites heures du matin. Inutile de vérifier si j’étais réveillé. Il le savait. Tout comme je devinais tous les yeux grands ouverts et la main sur une pièce d’argent.
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  Nous entamions la dernière étape deux heures plus tard que prévu. Deux heures laissées au soleil pour mieux briller à l’entrée du nid. Deux heures pour que le peuple des ténèbres s’enfonce dans un sommeil profond. Deux heures pour nous préparer et nous ronger les sangs de terreur. « Fichez-le camp d’ici ! » hurlaient tous nos instincts.


  Morlet revérifia son fichu équipement en détail : fusées, bombes incendiaires, lances, arbalètes, épées, couteaux, cornes de licorne et j’en passe… Je surveillais l’entrée du nid à la lunette, à la recherche d’issues de secours, et j’aidais les triplés à siffler nos derniers carafons de bière. Zek Zak concoctait un itinéraire alambiqué pour nous permettre d’approcher sans être vus. Une fois la bière terminée, les grolls s’amusèrent à faire boire les chevaux pour leur permettre de tenir deux ou trois jours. Dojango les attacha de sorte qu’ils puissent se défaire si on n’en revenait pas. On ne se disait pas grand-chose. On se roulait par terre à la moindre mauvaise plaisanterie. N’importe laquelle pourvu qu’elle relâche la tension.


  Morlet procéda à la distribution des instruments de mort et des fusées. Il nous en fit répéter le mode d’emploi. On chargea le tout dans nos sacs, on remplit les gourdes et on but plus d’eau que nécessaire. Finalement, le soleil fut assez haut à mon goût. « On y va.


  — J’aimerais bien savoir s’ils nous attendent, marmonna Morlet. On pourrait faire avec la quincaillerie qu’on laisse ici, surtout l’argent. »


  Il se parlait tout seul. J’entretins la conversation : « Je n’en ai jamais eu autant sur le dos depuis le débarquement à Malagar. »


  Là-bas aussi, je faisais dans mon froc. Comparés à ce qui nous attendait aujourd’hui, les Venagetis en face étaient de gentils toutous.


  


  Le chemin préparé par le centaure traversait le campement dévasté. Il savait qu’on voulait en avoir le cœur net.


  On s’en doutait, bien sûr. Les vautours tournoyaient au-dessus depuis des heures.


  On les entendit se chamailler. Puis ce furent les mouches. Dans le Cantard, ces suceuses de mort étaient si grasses qu’elles bourdonnaient comme des abeilles.


  Une fois passés les derniers rochers, on constata de visu.


  Pas plus horrible qu’un massacre ordinaire, j’imagine. À ceci près que les cadavres étaient si déchiquetés par les assaillants, les vautours, les chiens sauvages et j’en oublie qu’on dut compter les têtes. Conclusion : seuls quatre membres de la colonne du commandant pourrissaient en attendant les charognards. Deux sujets de sang au teint blafard et tout de noir vêtus gisaient également. Personne n’y avait touché. Les mouches et les fourmis elles-mêmes s’en détournaient.


  Tout le monde se taisait. On ne reconnaissait pas ces morts. Il n’y avait rien à dire. Nous reprîmes notre chemin, la peur au ventre atténuée, peut-être, par cette rage qui saisit les hommes à chasser le mangeur d’hommes, le loup, le tigre ou Vautre.


  Plus près de l’entrée, il fallut se déployer. Morlet et moi approchâmes la caverne par le côté, sur nos gardes en cas de mauvaise surprise. Rien de fâcheux ne nous attendait en apparence. Nous nous regroupâmes tout près de la grotte. Des remugles de fiente de chauve-souris nous montèrent aux narines. Aucun signe des vampires. Mais j’avais cette mèche rousse enroulée autour du doigt, ramassée sur un buisson d’épineux alentour.


  Morlet et moi entrâmes en éclaireurs, une épée à la main, une corne de licorne dans l’autre. Dojango nous suivit avec les fusées et les bombes incendiaires. Les grolls le couvraient, armés d’arbalètes et de lances. Zek Zak fermait la marche. Puisque nous savions qu’il nous ferait faux bond le moment venu, mieux valait qu’il ne renverse personne dans sa fuite.


  On réviserait notre tactique et notre armement une fois dans le nid lui-même, si on y arrivait.


  À mon signal, nous plissâmes tous les yeux, sauf le centaure. Il comptait jusqu’à cent à voix basse dans un sifflement de serpent. Les yeux à peine ouverts, nous entrâmes dans la gueule de l’enfer à pas de souris.


  Au bout de quelques pas, nous nous arrêtâmes pour tendre l’oreille. Morlet et moi nous baissions pour donner plus de latitude à la couverture des triplés. Nous continuâmes ainsi notre progression.


  Plus nous nous enfoncions dans les ténèbres, plus nos haltes se faisaient rapprochées.


  Avec ses yeux de chat, Dojango aurait dû prendre ma place. Mais Morlet craignait que ses nerfs ne soient pas à la hauteur. Je partageais son avis. Quelque peu calmé et pas mal aguerri, Dojango n’en était pas pour autant prêt pour les avant-postes.


  Grands dieux ! Quelle puanteur dans ce trou !


  Les premiers cent mètres ne furent pas si terribles. Un sol propre, à niveau. Un passage haut de plafond. La clarté du jour dans notre dos. Aucun signe qu’on nous attendait de pied ferme.


  Puis il fallut descendre sur la droite. Le plafond s’abaissa et les grolls durent progresser accroupis. Les ténèbres se refermaient sur le froufrou et le battement d’aile des chauves-souris réveillées. Quelques pas encore et l’air fut saturé de cette puanteur dont nous approchions la source. L’atmosphère se fit glaciale.


  Zek Zak siffla doucement entre ses dents.


  Nous stoppâmes net. Je m’étonnais qu’il se fasse si discret malgré ses sabots. Je me serais attendu à ce qu’il nous ait déjà quittés à fond de train pour une destination inconnue.


  Le sifflement du centaure rompit un silence total. Il tendit un objet à faire passer, quelque chose qui brilla entre les doigts de Dojango.


  La pierre de diable que Morlet lui avait laissée avant de l’enfermer dans la tombe.


  Un frisson d’airain me saisit l’échine. À la lueur de la pierre, je devinai que Morlet se posait la même question : le centaure nous annonçait-il sa vengeance ? Nous enterrer ici résoudrait bon nombre de ses problèmes.


  Je regardai Morlet se débattre avec l’envie de le tuer. Il y résista. Tout juste. Il me passa la pierre ; j’avais la moins bonne vue de nous tous. Je la calai au creux de la main droite, juste sous la poignée de mon épée en bois. En écartant un ou deux doigts, j’y verrais plus clair au besoin.


  En avant. Le soleil, la liberté et l’air pur nous semblaient déjà loin, des milliers d’années et de kilomètres en arrière. On ralentit la progression pour examiner chaque repli de la caverne.


  Une sorte de cadavre desséché, la bouche ouverte, les orbites vides, les cheveux gris en bataille. Une serre de rapace émergea du tas d’os pour me saisir. Je perdis l’équilibre et lâchai un grand coup d’épée à l’aveugle, côté silex. Les ossements volèrent comme des fétus de paille.


  La créature qui jouait aux marionnettes derrière me sauta dessus.


  La lance d’un groll la transperça. Des yeux sans vie croisèrent les miens alors qu’elle allait s’empaler sur la lance de licorne que je levais bien haut. Un horrible souffle glacé et pourri me baigna le visage. Je reconnus ce regard, le même que sur le plateau, un siècle plus tôt : la trahison de l’immortalité.


  L'autre tenta de me planter ses crocs dans la gorge. De petits crocs. Le mal n’avait pas encore atteint un état bien avancé.


  Assez, pourtant, pour me terrifier.


  Dojango lui écarta la tête d’un coup de pied.


  Je me relevai, la pierre de diable à la main. Ni le sac d’os ni le sujet de sang ne bougèrent. Mais plusieurs de ses congénères vinrent se mêler à la fête. Avec leurs dents et leurs griffes pour toute arme, et cette férocité due à la certitude d’être invincible. Rien de cela ne leur suffit.


  Morlet et moi les tînmes à distance tandis que Dojango se repliait derrière ses frères pour allumer une fusée. Les créatures des ténèbres se cachèrent les yeux en piaillant. Peu après, c’était fini.


  Ils étaient quatre sans compter ce cadavre vieux de quelques siècles. On avait eu l’impression d’en combattre un bataillon.


  Morlet et moi fîmes un inventaire mutuel de nos blessures. Il souffrait d’une entaille superficielle mais refusa de la soigner. Il ne coulait pas assez de sang humain chez lui pour s’en inquiéter.


  On avait rencontré l’ennemi. On l’avait battu à la première escarmouche. De quoi regonfler notre courage et maîtriser la peur. Dojango était fier de lui. Il venait de prouver qu’il ne perdait pas le nord malgré sa terreur.


  Une fois repris notre souffle, nous repartîmes de l’avant. Sans Zek Zak, le centaure. Impossible de dire quand il avait déserté. Sans doute au plus fort de la bagarre, une fois assuré qu’on ne le regardait pas.


  La fusée s’éteignit derrière nous. Les chauves-souris se calmèrent. L’air devint glacial.
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  La deuxième vague nous donna plus de fil à retordre que la première, sans nous arrêter pour autant. Des sujets de sang plus avancés sur la voie écarlate, donc plus difficiles à tuer mais aussi plus vulnérables à la lumière et aux lances de licorne. Ils nous obligèrent à nous démener.


  La troisième vague était franchement mauvaise.


  Elle nous fit comprendre qu’on se rapprochait du nid. Ces sujets de sang-là avaient triomphé de tous les pièges, dangers et traquenards, et le mal les avait gagnés à un point tel qu’ils ne tarderaient pas à rejoindre la caste des maîtres. Pour tout dire, ils rendaient bien peu en force, en agilité et en précision meurtrière à nos deux visiteurs éliminés au milieu des rochers. Après en avoir empalé un sur une corne, il fut pratiquement impossible d’atteindre les trois autres, même en les aveuglant avec les fusées. Ils se servaient à peine de leur vue dans ces ténèbres familières. Passant outre leur souffrance, ils ouvraient grand leurs oreilles.


  L’un deux réussit à se faufiler entre Morlet et moi. Les grolls l’épinglèrent sur leur lance avant de l’achever à l’appendice de licorne. Le bras fébrile de Dojango nous offrit les deux autres à coups de bombes incendiaires. Facile de finir le travail pendant qu’ils se débattaient en hurlant au milieu des flammes.


  « Terminé, l’effet de surprise, lâcha Morlet. Si tant est qu’il y en ait jamais eu.


  — Ouais. »


  Les premiers mots échangés entre nous depuis l’entrée dans la grotte, excepté le juron groll proféré par Marsha en cassant une corne sur un sujet de sang.


  Les flammes s’éteignirent. Nous nous préparions à la suite. « On se rapproche », lançai-je. Morlet répondit d’un grognement. « On dirait qu’on a nos chances. » Nouveau grognement. Morlet était en veine de conversation. À la lueur de la pierre de diable, il paraissait bizarre. Allait-il s’écrouler d’un coup ?


  Il se reprit, fit un pas en avant et frappa le plat de son épée sur une corne pour écouter l’écho. Cinquante pas plus loin, l’écho avait disparu.


  J’écartai les doigts pour laisser filtrer la lumière.


  Ni paroi ni plafond rocheux en vue. « Passe une fusée à Doris, Dojango. »


  Le groll savait qu’en faire. Il lança le plus haut et le plus loin possible.


  Nous nous tenions sur une sorte de terrasse qui surplombait le fond d’une caverne douze mètres en contrebas. Des degrés taillés dans la pierre y descendaient en paliers de plus en plus larges. À nos pieds, près d’une centaine de… créatures se tournèrent vers nous en hurlant, les bras devant les yeux. Une petite douzaine d’entre elles, tout de blanc vêtues, me rappelaient des asticots sur un cadavre de chien.


  Marsha projeta brusquement sa lance vers le pied des escaliers. Elle atteignit de plein fouet un jeunot qui s’était précipité dès l’allumage de la fusée. Il vacilla.


  « Comment comptes-tu finir ce casse-croûte entamé ? » me demanda Morlet. Il grelottait de froid.


  « Tu parles que ça nous servirait de changer d’avis maintenant ! Il faut avancer et continuer de les affoler. »


  Il aboya quelques mots aux grolls. Je calai mon regard sur cette ligne que je sentais dans ma tête. Je vis une demi-douzaine de femmes en blanc, certaines accompagnées d’enfants nés vampires. Je n’y reconnus pas Kayanne.


  Morlet aussi avait l’air de chercher quelqu’un.


  « Les voilà », fit Dojango en désignant des cages le long de la paroi. Une douzaine de prisonniers nous jetaient des regards pour la plupart désespérés.


  Les flammes commençaient à baisser mais les grolls s’étaient déjà déchargés de leurs sacs pour en tirer des bombes incendiaires dont ils arrosaient la foule. Dojango finissait le montage d’une grosse lampe éclairante. Morlet et moi saisîmes des arcs pour décocher des flèches partout où la panique semblait refluer.


  « Ainsi que le disait la fille enceinte à son petit copain, lui lançai-je, il va falloir prendre des mesures. » Je descendis les escaliers, corne et épée à la main, courbant l’échine sous le poids de mon sac d’armes fatales. Morlet choisit le même équipement, un sac plus compact sur le dos. Dojango préférait la corne et l’arbalète. Il laissa son sac vide. Les grolls remirent le leur aux épaules mais se contentèrent des longs gourdins qu’ils traînaient tant bien que mal derrière eux depuis l’entrée, attachés à la ceinture comme de grosses queues toutes raides.


  « D’abord les prisonniers ? demanda Morlet.


  — Non. À supposer qu’on puisse leur faire confiance, ils nous encombreraient. En avant toute. On suit les femmes. Elles nous mènent au repaire des maîtres. »


  Nous atteignîmes le fond de la caverne. Les grolls ouvrirent la marche en jouant du gourdin. Sans cesser de marmonner, Morlet fit un détour pour éviter de s’enfoncer jusqu’aux chevilles dans une flaque gluante. Il écarta du pied une créature des ténèbres. Certaines montraient des velléités de réaction.


  Avec leurs hurlements, Titi et Rose rajoutaient à la confusion ambiante. Profitant d’un moment de libre, je leur adressai un salut du bout de l’épée. Elles n’eurent pas l’air d’apprécier.


  Morlet shoota dans un tibia humain. « T’es-tu jamais demandé comment se nourrissent les sujets de sang en attendant d’être complètement gagnés par le mal ?


  — Non. Et je ne veux pas le savoir. »


  L’arbalète de Dojango chanta à deux reprises tandis qu’il ajustait un héros qui voulait s’en prendre à la lampe laissée en haut des marches.


  Les gens des ténèbres se regroupaient. Mauvais signe. Même sans armes, ils étaient nombreux. Nous connaissions nos limites.


  J’avais encore quelques tours en réserve sous mes manches et dans mes bottes, mais je voulais les garder le plus longtemps possible.


  Les grolls dégageaient le trou au bout de la caverne.


  Morlet s’adressa à eux. Ils écartèrent les restes de détritus humains pour se frayer un passage. Je les suivis en m’éclairant de la pierre de diable. Morlet fermait la marche.


  Personne ne s’avisa de nous suivre.


  « Bon, nous voilà au cœur du nid. Tout comme les héros des légendes. La différence, c’est qu’ils avaient fait le plus dur. Pour nous, le plus difficile reste à venir. »


  Les épouses de sang se tenaient debout devant les sarcophages en pierre de leurs amants endormis. J’en comptai une quinzaine dont quatre totalement gagnées par le mal. J’en avais vu une en face de moi à Port-Bourré, dans cette même maison où j’en avais aimé une autre, touchée seulement depuis quelques années. Un état encore réversible. À ses côtés il y avait un homme. Je reconnus celui qui m’avait glissé le message.


  Elle croisa mon regard et fut prise d’un frisson, puis elle mit sa main dans celle de l’autre.


  Bon. Vous savez ce que c’est, une envie de pleurer ?


  Posté près du trou dans notre dos, Dojango nous appela : « Ils ont pris la lampe et les flammes sont éteintes. Ils n’ont pourtant pas l’air de vouloir rappliquer.


  — Ils doivent se dire qu’on a assez d’ennuis comme ça. Elle est là, Garrett ?


  — Ouais.


  — Écarte-la du troupeau, qu’on en finisse. »


  Je fis signe à Kayanne d’approcher.


  Elle s’exécuta, les yeux baissés, son homme en remorque. Les autres épouses et les huit ou neuf sujets de sang autour d’elles s’agitèrent et sifflèrent entre leurs dents.


  Morlet posa la pointe de sa lance en licorne sur la gorge de l’homme. « Où est-il, Clément ?


  — Tue-le sur place, Morlet. Ne le ramène pas.


  — Si je ne le ramène pas, ils me zigouilleront. Où est-il ? »


  Voilà qui devenait intéressant. Mais de quoi s’agissait-il, nom d’un chien ?


  « Là-bas. » Le sujet de sang désignait l’ombre derrière les épouses.


  « Au milieu des enfants. Tu ne l’attraperas pas sans réveiller les maîtres. » Il me regarda droit dans les yeux.


  « Emmenez-la. Avant leur réveil. »


  Excellente idée. J’aurais beaucoup aimé pouvoir la suivre. Seulement, sans même en discuter, nous savions en venant ici qu’on ne ressortirait pas avant d’avoir tué les autres.


  Moins une question de sentiment qu’une nécessité. Si nous les laissions vivre, ils nous pourchasseraient dès le coucher du soleil. Inutile d’espérer les battre de vitesse. Et ils n’oseraient pas nous laisser filer. L’armée de Karenta serait sur eux à la minute où l’on dévoilerait la position de leur nid.


  « Il faut qu’on parle, Morlet.


  — Plus tard. Montre-toi, Valentin. »


  Une forme bougea au milieu des sarcophages. Elle siffla quelque chose entre ses dents. On comprenait à peine ce qu’elle disait. « Viens donc me chercher.


  — Bon, leur dis-je. Ça va se gâter d’une minute à l’autre, braves gens. Certains vont y rester pour de bon. Vous préférez ne pas en être. J’emmène ceux qui veulent avec moi dehors, loin de cette grande caverne. Si on réussit, vous pourrez toujours vous trouver un autre nid. » Dans le cas contraire, on leur servirait d’en-cas à minuit.


  Au bout de quelques secondes, une des femmes les plus jeunes vint à nous, regard baissé. La plupart des sujets de sang mâles choisissent leur sort. C’est rarement le cas des femmes. Des trafiquants de l’ombre comme Zek Zak les repèrent et les attirent pour le compte des maîtres.


  Une des épouses les plus anciennes fit un pas pour arrêter la déserteuse.


  Le carreau d’arbalète de Dojango lui transperça le front pour se ficher une dizaine de centimètres dans son cerveau.


  Elle s’écroula mais continua de remuer. Ça ne suffirait pas à la tuer mais certainement à la rendre folledingue.


  Je m’écartai devant la candidate au départ.


  « Personne d’autre ? »


  Les épouses regardèrent leur congénère par terre en tendant l’oreille au bruit de l’arbalète qu’on rechargeait. Après avoir échangé quelques sifflements, elles décidèrent de nous abandonner à la clémence de leurs maîtres. Elles s’éloignèrent les unes après les autres, y compris les plus jeunes.


  Aucune solidarité entre eux.
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  « Achevez-la », gronda Morlet. Il répéta la même chose en groll.


  Marsha cogna sur la femme jusqu’à ce qu’elle ne bouge plus.


  « Sors de là, Valentin. »


  Toujours ce sifflement. Je levai haut la pierre de diable pour observer la créature qui intéressait tant Morlet Dotes.


  Et bien des mystères s’éclaircirent.


  Je connaissais ce visage. Valentin Permanos.


  Six ans plus tôt, le bras droit du Caïd, un certain Valentin Permanos, avait disparu dans la nature avec son frère Clément et la moitié de la fortune du chef. Des rumeurs affirmaient qu’ils s’étaient enfuis à Port-Bourré. Il faudrait demander quelques détails à Morlet, mais j’avais suffisamment de pièces pour reconstituer l’essentiel du puzzle et faire confiance à mes alliés.


  « Allons-y, Garrett », me lança Dotes en empoignant à deux mains sa lance de licorne.


  Valentin Permanos secouait une des formes endormies.


  Ses traits faisaient peur. On raconte que le mal progresse plus ou moins vite selon la volonté de la victime. Ce type était bien plus touché que son frère. Il voulait en devenir un : un des autres.


  Il crevait à petit feu depuis un moment avant de s’enfuir, à ce qu’on racontait à l’époque.


  Morlet enfonça sa corne en plein cœur du vampire le plus proche. Je fis de même. La chose tressaillit. Elle ouvrit les yeux l’espace d’un instant et le même sentiment de trahison éclaira son regard avant qu’il s’éteigne à jamais.


  Morlet en tua un autre. Moi aussi. Il s’en fit un troisième. Je l’imitai. Il lâcha un juron. « Lance-moi une autre corne, Dojango.


  — Ça coûte cent marks pièce, Morlet. En fait, quelle est le problème avec la tienne ?


  — Elle s’est coincée entre ses côtes, bordel ! Allez, envoie-moi cette corne. »


  Je m’attaquai à ma quatrième victime. J’avais moins les pétoches. Plus que six après celui-là. Le plus dur derrière nous. Encore quelques minutes et on s’en irait.


  Je plantai la corne.


  Sans prévenir, celui que Valentin réveillait me sauta dessus.


  Je me baissai pour l’esquiver. Dojango tira au jugé et son carreau traversa la figure de Y autre de part en part. Morlet lui balança un coup de corne. Le plafond était si bas que les grolls devaient se tenir à genoux. Doris se débrouilla quand même pour asséner son gourdin en plein dans la poitrine du vampire.


  Le monstre rebondit à son point de départ, les yeux en feu, ébahi. Il siffla quelque chose que nous n’étions pas censés comprendre. Je remarquai le gros rubis en pendentif sur sa poitrine et attrapai Morlet avant qu’il se lance à sa poursuite.


  « Reculez tous près de moi ! » Je fis deux pas en arrière. « C’est le Maître de Sang en personne. Touchez-moi. Touchez-moi tous.


  — Bon Dieu, qu’est-ce que… ?


  — Tout de suite ! »


  Je sentis leurs mains m’agripper. « Fermez les yeux. » Je tirai de ma manche un carré de papier humide de sueur et l’ouvris d’un coup sec. Je comptai jusqu’à dix en m’attendant à sentir leurs griffes et leurs crocs à tout moment.


  J’ouvris les yeux.


  Ils s’étaient réveillés. Les mains sur les tempes, la gueule grande ouverte, ils hurlaient en silence et vacillaient d’avant en arrière, en pleine crise de folie.


  « Deux minutes ! hurlai-je. Deux minutes, pas plus, pour les achever. En avant ! »


  Je dois reconnaître que je ne chargeai pas tête baissée. Je ne faisais pas entièrement confiance à la magie de la vieille sorcière. Et le Maître de Sang n’avait pas l’air trop atteint.


  Une tâche horrible dont je ne tire aucune fierté, même si c’étaient les autres que nous massacrions avant de les jeter aux grolls derrière nous pour qu’ils leur réduisent la tête en purée. Ce ne fut pas non plus chose aisée car, malgré leurs deux minutes de folie, ils avaient conscience d’être assassinés. Je récoltai une douzaine d’éraflures de serre qui nécessiteraient quelques soins attentifs plus tard. Morlet faillit se faire égorger quand, par une élégance des plus étranges, il voulut me laisser le Maître de Sang.


  Les grolls défoncèrent la caboche du vieux monstre. Ce n’était pas trop tôt. Dojango nous hurla qu’il se passait quelque chose dans la grande caverne. La foule se décidait à intervenir. Morlet avait les mains prises à saucissonner son prisonnier. Je criai aux grolls de faire marche arrière et écartai du bras Kayanne et son homme pour qu’ils ne se fassent pas écraser. Doris rejeta Dojango en arrière et se mit à repousser les sujets de sang à grands coups de gourdin.


  Un long gémissement me fit me retourner. Morlet retirait une lance de licorne de la poitrine de Clément.


  « Tu aurais pu t’en passer », grondai-je. Je me retournai vers Kayanne. Nous suivrait-elle maintenant ? Elle s’agenouilla auprès de Clément et lui prit la main. Je me dirigeai vers la sortie, remis mon sac sur le dos et lançai plusieurs bombes incendiaires pour ouvrir un passage aux grolls. Assez pour faire reculer les sujets de sang.


  « On y va ! » ordonnai-je. Je me retournai. Morlet était en route et tirait son prisonnier derrière lui. Kayanne se releva à regret, les traits glacés comme cette mort ambulante qu’elle avait failli porter à jamais. Quant à Dojango…


  « Bon Dieu, Dojango ! Qu’est-ce que tu fiches ?


  — Eh, Garrett, tu sais combien ça vaut, un vrai rubis de Maître de Sang ? Regarde-moi cette bête. Elle a bien trois ou quatre mille ans d’âge. »


  Trois ou quatre mille ans. Pendant tout ce temps-là, le monstre avait chassé l’homme. J’espérais qu’on lui réserverait une place spéciale, là où les flammes brûlent le plus fort.


  Je me coulai dans le trou derrière les grolls et jetai le restant de mes bombes incendiaires avant de lancer deux ou trois fusées dans la foule. Les hurlements redoublèrent. Je posai un genou à terre et tirai mon épée en bois. Les grolls cognaient dans le tas avec une violence sans précédent.


  Je sentis une main sur mon épaule. Je levai les yeux et croisai un regard où se mêlait tristesse et douceur, et peut-être aussi une note d’indulgence.


  Morlet déposa son paquetage et son prisonnier contre moi pour lancer ses bombes. Le bruit sec des tirs d’arbalète de Dojango monta à mes oreilles. « Qu’est-ce que tu as donc fichu là-dedans, Garrett ?


  — Plus tard.


  — Je sens la sorcellerie quand elle se manifeste. Qu’as-tu d’autre sous le coude ?


  — On libère les prisonniers et on remonte. » Les habitants du puits avaient reculé mais ils se rassemblaient au pied du tunnel qui ramenait au monde. Ils n’abandonneraient pas. En nous arrêtant, ils protégeaient leur mode de vie. Il leur suffirait d’attendre qu’un petit de vampire grandisse pour devenir Maître de Sang.


  Une flèche décrivit un arc de cercle avant de se casser sur l’épaule de Marsha. Quelqu’un venait de mettre la main sur notre équipement abandonné à l’entrée de la caverne. Une piqûre de moustique pour le cuir épais d’un groll, mais un danger mortel pour nous autres.


  « On fonce ! grondai-je. Bouge tes fesses, Dojango. »


  Rose et Titi faisaient le raffut d’une bande de chattes en furie dans une impasse. Nous poussâmes jusqu’aux cages. La plupart des captifs étaient aussi pâles que leurs geôliers. Le peuple des ténèbres ne les vidait pas en deux ou trois coups comme le ferait une araignée. Bon nombre étaient trop faibles pour se rendre compte de ce qui se passait. J’étais même surpris de les trouver vivants. Comme le dit l’adage, le Cantard est trop tranquille pour que la chasse y soit bonne. « Salut, Tête-de-Pioche. » Je tournais le dos à la cage aux filles. « Tu vas encore faire ton têtu, oui ou non ? Je ne voudrais pas te laisser ici. »


  Il faut reconnaître une qualité à Tête-de-Pioche. Aucune cervelle, mais quel cran ! Il lâcha même un sourire. « Aucun problème, Garrett. Je suis au chômage. On m’a viré sous prétexte que je n’ai pas pu nous empêcher de nous flanquer dans ce pétrin. »


  Ses nombreuses blessures prouvaient que ce n’était pas faute d’avoir essayé. Il était livide de froid, ce même blizzard polaire que je remarquais à peine tellement j’étais pressé d’aller et venir.


  « TU es libre pour un boulot, alors ? Regarde-toi comme embauché.


  — Ça roule, Garrett.


  — Et toi, Vasco ? Tu crois toujours t’enrichir en m’arrêtant ? Regarde. Voilà la copine de Denis. Combien de temps crois-tu qu’il lui restait ? Un an ? Peut-être. Avec de la chance. Tous tes copains sont morts pour rien.


  — Garde ta salive, Garrett. Laisse tomber. Sors-moi de là, c’est tout. Je m’occuperai de mes morts, répondit Vasco en claquant des dents.


  — Et vous, Chair-de-Poule ?


  — Je n’avais rien contre vous, Garrett. Ça n’a pas changé.


  — Ça ira. » Deux soldats de Karenta partageaient leur cage. Ils n’avaient pas l’air en forme non plus. J’estimai que ce serait une perte de temps de leur demander de me laisser tranquille.


  Pendant ce temps-là, Morlet causait avec ces dames. Elles occupaient une cage à part. Rose promettait la lune si on la libérait. «… me libérer » entendis-je, et non «… nous libérer ».


  Adorable Rose, si gentille, et quel esprit de famille… Titi se comporta aussi convenablement que le permettaient les circonstances. Je me promis de la fréquenter un peu plus si on s’en tirait.


  « Tu crois qu’on devrait les sortir ? demanda Morlet.


  — À toi de décider. Elles pourraient nous ralentir. »


  Ce fut plus vite fait à décider qu’à raconter. Et pourtant Dojango nous cria : « Arrêtez de bavasser, les gars, ou, mes frères et moi, on vous lâche. »


  Il portait le rubis du Maître de sang, plus une brassée de lances de licorne. Chargé de richesses, il s’inquiétait de vivre assez vieux pour en profiter.


  Il fit chanter son arbalète. La seconde d’après, une flèche sifflait au-dessus de nos têtes.


  « Il parle d’or, Morlet. »


  Morlet donna un ordre aux grolls. En quelques coups de gourdin bien placés, les cages étaient ouvertes. En dépit des protestations de Dojango, Morlet et moi distribuâmes les lances de licorne à certains prisonniers. Les grolls lancèrent leurs dernières fusées sur les marches de l’escalier, et en route pour la liberté.
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  La liberté se fit méchamment désirer. On crut un instant que notre première charge emporterait le morceau. Mais, bien décidés à garder le secret du nid inviolé, ils se pressèrent autour de nous et nous balancèrent tout ce qu’ils pouvaient. Vraiment tout : des ordures, des os, leurs propres corps. Certains étaient presque aussi forts que leurs maîtres. Nous perdîmes tous les plus anciens prisonniers qui nous avaient suivis. Incapables de porter une arme, ils avançaient dans le potage.


  Un des soldats tomba. Vasco réussit à rester debout malgré une blessure. Je récoltai une nouvelle série d’égratignures. Tête-de-Pioche s’écroula et eut du mal à se relever. Quand Doris l’attrapa pour le prendre sur son dos, les monstres se jetèrent sur lui de partout. Je crus qu’il allait y rester. Je me rendis compte qu’il vivait encore et dus dominer ma honte d’avoir une seconde souhaité sa mort pour ne pas devoir le tirer dehors.


  Puis le peuple des ténèbres recula sans un bruit. Je me demandai pourquoi. J’en comptais une trentaine encore prêts à se battre. Je remarquai alors la dernière fusée sur le point de s’éteindre. Encore quelques secondes et ils nous auraient dans leur élément, l’obscurité.


  Il était temps de sortir une botte secrète. Celle-là, j’avais pensé m’en servir plus tôt. « On se regroupe tous. Pointez vos lances et vos épées en l’air, et fermez les yeux. » Certains voulaient poser des questions ou discuter. Je mentis. « Ceux qui ne m’obéissent pas en resteront aveugles. »


  Morlet aboya quelques ordres en groll. Les triplés suivirent la consigne. Sacré Doris ! Il s’était relevé, Tête-de-Pioche toujours sur le dos.


  Le feu jeta ses dernières lueurs.


  Des bruissements, des raclements par terre : le peuple des ténèbres passait à l’action.


  En fait, j’avais mon arme secrète dans la chaussure et non sous le coude. « Fermez les yeux ! » ordonnai-je avant de déchirer le papier.


  Une nuée sulfureuse couvrit la puanteur de la caverne. La lumière frappa sous mes paupières. Les gens de la nuit poussèrent des cris perçants. Je comptai doucement jusqu’à dix. « Ouvrez les yeux, et en avant ! » La lumière brûlait maintenant d’une intensité tolérable. La vieille sorcière affirmait qu’elle durerait des heures. On aurait vraiment dit celle du soleil. Le peuple des ténèbres la trouvait insoutenable. S’ils ne sortaient pas rapidement d’ici, ils y laisseraient ce qui leur servait de raison.


  Nous gravîmes les marches. Je déchirai la guenille d’un sujet de sang tombé dans la mêlée et en recouvris la tête de Kayanne pour la protéger de la clarté flamboyante. Elle en souffrait déjà. Morlet et Dojango voulaient s’arrêter faire des cartons avec les arcs que nous avions laissés en entrant.


  « Tirez-vous pendant qu’il en est encore temps ! grondai-je. On a eu une chance extraordinaire jusqu’ici. Ne la poussons pas trop loin. »


  Marsha agrippa Dojango et le tira en remorque. Tout le monde se mit en marche. Quand Morlet vit qu’il risquait de jouer tout seul, il empoigna son butin et se joignit à la retraite.


  Il ne fallait pas espérer de répit. Le tunnel constituait un refuge où le peuple des ténèbres pouvait échapper à la lumière. Une fois passés les premiers moments de folie, ils redevenaient de terribles ennemis assoiffés de vengeance.


  Nous réussîmes quand même à les devancer à la porte du monde.
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  « C’est quoi, ce truc ? » grogna Morlet. On se dépêtrait dans une sorte de toile, un lacis de fil de fer posé en travers de l’entrée de la grotte pendant notre séjour au fond.


  « Comment le saurais-je ? Débrouille-toi pour passer. » Je me faisais du souci pour Kayanne. Elle n’avait toujours pas desserré les dents. Mais elle gémissait comme un bébé. Au début, je croyais que c’était la crainte de retrouver l’univers avec lequel elle avait rompu depuis des années. Puis je me rendis compte de la nature de l’enchevêtrement dans lequel on se dépatouillait. Du fil de fer. Le métal la faisait souffrir.


  Qui l’avait posé ?


  J’aurais parié sur Zek Zak. Mais où se l’était-il procuré et dans quel but à notre égard ?


  « Minuit, bougonna Morlet. On est restés là-dedans plus longtemps que je le croyais.


  — Avance donc. On est loin d’en avoir fini. »


  Nous étions à mi-chemin de la plaine désertique quand les premiers hurlements montèrent derrière nous. De la douleur, mais surtout de la colère et de la rage.


  Dojango ravala sa salive. « On raconte que ces créatures se remettent de n’importe quoi. Tu crois que certains maîtres referont surface ? »


  Je choisis la vérité. « Aucune idée. On informera l’armée à la première occasion. »


  Nous pressâmes le pas en direction de notre campement. La lune était presque pleine, ce qui facilitait notre cheminement, même si la lumière tirait des plaintes à Kayanne. Tout comme au prisonnier de Morlet. Nous remontions vers le camp lorsque Dotes déclara : « On va devoir les entourer de terre humide et bien les envelopper pour les protéger du soleil.


  — Faudrait aussi qu’on cause, tous les deux.


  — Oui, sans doute.


  — Qu’est-il advenu du commandant, Titi ? Tu le sais ? »


  Elle me collait au train aussi près que Kayanne. « Celui qui nous a arrêtés ? Non. J’imagine qu’il s’est fait tuer au cours de l’attaque des vampires.


  — Vasco. As-tu vu ce qui lui est arrivé ?


  — J’étais trop occupé.


  — Personne ?


  — J’ai cru voir qu’ils l’emportaient avec nous, fit Rose. Mais j’ai dû me tromper. Il ne se trouvait pas dans les cages à votre arrivée.


  — Peut-être l’ont-ils mangé, suggéra Dojango.


  — On a notre compte juste », ajouta Morlet. Il me lança alors sans prévenir un regard étrange, comme s’il soupçonnait que je lui cachais quelque chose.


  C’était le cas, mais parce que j’y pensais seulement depuis quelques minutes. « Ce nom qu’on retrouve sous des formes différentes dans cette liste, lui soufflai-je. Celui dont je ne me souvenais jamais. Je le replace maintenant.


  — Et ?


  — Un agent venageti. Une vraie légende. Soi-disant un changeforme. Soi-disant pris et exécuté. Mais, si c’était le cas, pourquoi tous ces gens en rapport avec les Venagetis s’en soucieraient-ils ?


  — Je n’en sais rien et je ne veux pas le savoir. Tout ce qui m’intéresse, c’est de me tirer de ce trou maudit et de me rendre quelque part où je pourrai m’offrir un bon repas bien sain, le premier depuis un mois. Tu crois qu’on l’a tiré de leurs griffes ?


  — Possible.


  — Lequel ?


  — Fais ton choix.


  — Pas une des femmes.


  — Non, l’autre se serait rendu compte du changement. Je dirais quelqu’un de sa taille.


  — En admettant qu’il soit parmi nous.


  — En l’admettant. »


  Nous fûmes agréablement surpris de trouver notre campement dans l’état où nous l’avions laissé. Personne ne l’avait pillé ni n’avait mangé les chevaux qui nous attendaient patiemment. Morlet envoya Marsha ramasser des paquets de terre humide. Il se posta en sentinelle. Quant à nous autres, nous pansâmes mutuellement nos plaies. Une fois assuré que je ne succomberai pas à une blessure infectée, je me mis en quête de Dotes. Perché sur un rocher, il contemplait le désert qui s’étendait entre notre camp et la mesa. « Tu ne lui as toujours pas dit un mot, à elle.


  — Je lui parlerai quand elle en aura envie. Pour l’instant, je suis déjà content qu’elle nous ait suivis malgré ce que tu as fait à Clément. Il est temps que tu t’expliques sur les derniers coups du grand jeu à la Morlet.


  — Oui, j’imagine. Sinon, tu n’arrêteras pas de me casser les pieds. Tu sais que le bras droit du Caïd a pris la tangente il y a six ans avec la moitié de la caisse ?


  — Tu ne m’apprends rien. On raconte aussi que son frère et lui ont mis le cap sur Port-Bourré.


  — Les autres ont pris un ou deux ans pour s’en assurer. Le Caïd a envoyé une équipe. Ils y ont sans doute dérangé du monde, comme nous. Un seul rapport est parvenu au Caïd. D’après ces informations, Valentin ne se trouvait plus à Port-Bourré. D’autre part, au terme d’une histoire d’amour des plus brèves, son frère s’était marié à une fille du coin. Une certaine Kronk. Elle a suivi son mari quand il est parti avec son frère pour une destination inconnue.


  — Tu savais depuis le début qui elle avait épousé.


  — Oui, mais ça ne t’aurait pas avancé si je te l’avais dit. Sa piste était déjà froide. »


  Je ravalai ma colère. « Tu es en mission pour le Caïd, alors.


  — Pas tout à fait. Je me suis porté volontaire. Quand tu m’as demandé de me joindre à toi, ça tenait du miracle en réponse à la prière d’une vierge. Un vrai de vrai. Le Caïd allait me coller sur la liste des gens destinés à tenir compagnie aux poissons. J’avais un moyen de m’en sortir. Je suis allé le voir pour lui raconter toute l’histoire et lui proposer de ramener Valentin s’il passait l’éponge sur mes dettes. Il a marché. La tête de Valentin l’intéresse davantage que la mienne. Alors je me suis incrusté et j’ai fait le pari le plus risqué de toute ma carrière, que tu retrouverais cette femme et qu’elle resterait plus longtemps avec Clément qu’avec ton pote Denis ou toi. »


  Nous demeurâmes un moment à contempler le désert. On y voyait s’agiter des ombres, mais aucune ne venait vers nous. Ils n’avaient pas les sens affûtés de leurs maîtres. Morlet reprit enfin la parole.


  « Je n’avais aucune idée d’où on allait jusqu’à cette rencontre chez Zek Zak et ces vampires qui nous y attendaient. D’un coup, tout s’est mis en place. J’avais l’explication sous les yeux depuis le début. Je connaissais bien Valentin à l’époque. Atteint d’un mal incurable et la morale atrophiée d’un requin. De son point de vue, c’était la seule manière de faire la nique à la mort. Il a sans doute embarqué l’argent pour s’acheter les bonnes grâces nécessaires. Vu le bonhomme, il projetait certainement de devenir Maître de Sang dans les cinquante ans à venir.


  — Donc on commence à dénouer l’écheveau. Mais il reste un gros point obscur. Les gens du navire aux voiles rayées, qui étaient-ce ? Que fichaient-ils là ? Pourquoi s’intéresser à nous ? »


  J’avais ma petite idée sur la question et la confession de Morlet apportait pas mal d’eau à mon moulin. Mais je gardai le tout en réserve. Ça pourrait servir. Je n’étais pas convaincu que ces gens-là étaient hors jeu.


  « Pourquoi ramener Valentin avec nous ? demandai-je.


  — Pour la tranquillité d’esprit du Caïd et la mienne. Je ne veux pas qu’il doute une seconde. »


  J’observai le désert. Ceux qui s’étaient lancés sur nos traces s’égaillaient comme des souris aveugles. « Que fabriquent-ils ?


  — Je ne sais pas. Mais laisse-moi te rappeler un autre détail : Zek Zak.


  — On n’y peut pas grand-chose.


  — J’aurais dû lui trancher la gorge.


  — Et tu me fais la leçon sur les effets de la viande rouge ?


  — Marsha est rentré. Allons emballer nos trophées.


  — Comment va-t-on les nourrir ?


  — Laisse-les jeûner un peu. Ils mangeront ce qu’on leur donnera. Où va-t-on ? demanda-t-il en sautant de son rocher.


  — On rentre à Port-Bourré visiter le tunnel du centaure et voir si ça s’agite à notre sujet. Je ne voudrais pas y abandonner notre équipement, autant que possible. Racheter du neuf ferait exploser le budget.


  — Cet aubergiste a sans doute déjà tout vendu.


  — On verra bien. Garde nos amis à l’œil. On ne sait jamais. Notre commandant est peut-être parmi eux. » J’avais encore deux ou trois tours en réserve, dont l’un me donnerait le commandant à coup sûr. Mais je ne m’en servirais qu’en cas de nécessité. Cette magie achetée à la vieille sorcière était trop précieuse pour qu’on la gaspille aux quatre vents.


  Nous emballâmes nos trophées, selon les termes de Morlet, dans la terre rapportée par Marsha, avant de les humidifier et de les charger dans le chariot. En dépit de notre fatigue, je tenais à me mettre en marche aux premières lueurs.


  Avant que je ne recouvre de ma couverture les traits de Kayanne, elle me regarda pour la première fois droit dans les yeux et me gratifia d’un pâle sourire.


  Le jeune commando de dix-neuf ans était bien vivant. Il en fut touché.


  50


  Vasco et Tête-de-Pioche prirent place dans le chariot, et un soldat pas trop amoché s’assit sur le siège du cocher. Doris insista pour s’atteler aux côtés de Marsha. Bon. S’il voulait crever en pissant le sang, ça le concernait. Je n’étais pas sa maman.


  Madame Garrett répétait toujours à ses fils de ne jamais contrarier les grolls.


  Les femmes voyageraient à dos de cheval et les autres à pied, que ça leur plaise ou non.


  On allait partir quand Morlet m’appela du haut de son rocher. « Amène la lunette. »


  En le rejoignant, j’entendis le bruit. Il provenait de la grotte. Je réglai l’optique. On y voyait à peine. « Ceux qui sont sortis ne peuvent pas rentrer.


  — Bon sang, comme c’est dommage. » Il grommela deux ou trois autres mots et me désigna quelque chose du doigt.


  « Trois fois bon sang ! lâchai-je. Il va falloir s’éclipser par la porte de service, on dirait.


  — Ouais. Voilà papa qui rentre. Jacky saute par la fenêtre et file à fond de train. Il ne mettra pas longtemps à comprendre qu’on est ressortis. »


  Non seulement je les voyais, mais je les entendais maintenant. « Je n’en ai jamais autant vu en une seule horde. Il a dû rameuter toute sa tribu. » J’estimai qu’ils étaient au moins cinq cents : des centaures. Leur progression avait une précision à faire baver d’envie un général de cavalerie. Ils modifiaient leur avance et leur formation avec la fluidité d’une volée d’oiseaux.


  « Inutile de s’attarder à discuter en attendant qu’ils rappliquent ici au galop.


  — Bien dit. »


  On se mit en route.


  


  Zek Zak et ses congénères ne s’occupèrent nullement de nous, même si je reste persuadé que leurs éclaireurs nous avaient repérés. Nous avancions à marche forcée vers l’est, le plus vite possible. Je traînais un peu à l’arrière et me demandais laquelle des échines sous mes yeux était celle du commandant, s’il se trouvait parmi nous.


  La nouvelle des exploits de Gloire Signelune avait atteint les coins les plus reculés du Cantard. La région se mettait à bouger. À trois reprises il fallut nous cacher devant des escouades de soldats. Ils se dirigeaient tous vers le sud. Le groupe le moins important était un commando venageti. Impossible de dire ce qu’ils mijotaient quand ils avaient décidé de rebrousser chemin. Je m’en fichais du moment qu’ils ne m’enrôlaient pas dans leur partie de pousse-royaume.


  Avec Morlet, nous prêtions plus d’attention à nos compagnons qu’à cette soldatesque. S’il était parmi nous, le commandant ne se fit pas remarquer. Non que je m’y sois attendu, mais je ne voulais prendre aucun risque.


  Nous avançâmes jusqu’à trébucher de fatigue et même davantage. Les intentions de Zek Zak à notre égard ? Nous les ignorions. Mais il n’avait aucune raison de nous épargner. Et il ne fallait pas oublier les autres dangers du Cantard que Gloire Signelune avait ravivés comme des plantes après une averse dans le désert. On ne faisait pas dix kilomètres sans alerte. Les nuits étaient plus propices que les journées.


  On réussit à atteindre sans encombre le moulin abandonné. Je commençais à y croire. « On va se reposer ici un jour ou deux », déclarai-je.


  Certains de mes compagnons de fortune n’étaient pas d’accord. « Voyez avec les grolls. Si vous en venez à bout, libre à vous de faire ce que vous voulez. » Je n’étais pas du tout d’humeur démocrate.


  La seule tentative de fuite fut l’œuvre de Rose.


  Il me faut reconnaître le caractère têtu et la détermination de cette petite sorcière. Quoi qu’il arrive, elle allait tout tenter pour mettre la main sur l’héritage de Denis. Elle fit du charme à Morlet. Mais il était dans un état où rien n’avait d’importance sinon les sandwichs au cresson. Elle tenta sa chance auprès de Tête-de-Pioche. Comme il s’était engagé à nos côtés, les dieux en personne ne l’en auraient pas fait dévier avant que je le libère de son contrat. Elle essaya Vasco. Totalement refermé sur lui-même, il ne pensait qu’à rentrer à la maison. Elle se tourna vers Chair-de-Poule Prévalet. Il lui dit qu’il en avait soupé et l’envoya se faire voir.


  Elle décida donc de prendre elle-même l’avenir par les cornes.


  Je la surpris avec à la main un bâton taillé en pointe. Elle réfléchissait au meilleur endroit pour le planter dans Kayanne sous son enveloppe de terre et de toile. Je suis au regret d’avouer que je vis rouge. Je la coinçai sur mes genoux et lui flanquai des coups de ce même bâton sur le postérieur.


  « T’aurais dû la laisser avec sa famille spirituelle », commenta Morlet.


  Elle lui lança un regard à découper l’acier.


  Je crois que cette remarque la blessa plus que la correction elle-même, bien qu’elle soit du genre à ruminer soigneusement cette volée pendant des années. Je l’envoyai s’asseoir dans un coin pour y retisser la toile de sa raison d’être. La nuit suivante, alors que nous attendions le retour de Dojango, envoyé aux nouvelles quant à notre popularité en ville, Rose décida de jouer cavalier seul.


  « On la laisse aller ? demanda Morlet en me rapportant sa défection.


  — Je ne pense pas. Elle a des bonnes chances de se faire trucider ou réduire en esclavage. J’ai une responsabilité envers sa famille. On sait parfaitement qu’elle n’en tirera aucune leçon. Il est donc inutile de la laisser souffrir. Et si, par hasard, elle s’en tirait, elle serait bien capable de nous faire un très vilain tour. »


  Titi était à mes côtés, l’épaule collée à la mienne. Nous nous ressassions ces propos qu’échangent un homme et une femme quand ils ont autre chose à l’esprit.


  « Laisse-la donc tomber, Garrett, soupira Morlet.


  — Sa conscience le lui interdit, répondit Titi. Et la vôtre également, Morlet Dotes.


  — Ma conscience ? Et puis quoi encore ! lâcha Morlet dans un grand éclat de rire. Je suis bien trop subtil pour en avoir une, et Garrett pas assez.


  — Ramène-la-moi, Morlet. Et casse-la bien. »


  Il s’éloigna. « Serait-il capable de la… ? demanda Titi.


  — Ne t’inquiète pas pour lui. On cause, on cause. Ce ne sont que des mots. »


  Rose ne se débattait même pas quand Marsha la rapporta sur son épaule dans le cercle de lumière autour de notre feu. Elle n’avait plus de jus. Morlet fit son rapport : « Elle a rencontré une créature qui s’est enfuie à notre arrivée. Elle ne nous dira pas ce que c’était mais on pourrait doubler la garde, et même prier pour Dojango. »


  Titi posa la main sur mon bras. « Quand on sera de retour, Garrett…


  — Si on y arrive, il sera bien assez tôt pour en parler. » Des propos dont la rudesse dépassait l’intention. Elle se renferma dans un mutisme aussi renfrogné que le mien.
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  Dojango attendit l’après-midi pour rentrer. Il me rapporta exactement ce que je voulais entendre. Personne à Port-Bourré ne se souciait plus d’une bande de fouineurs venus de Tonnefaire. Aucun événement particulier à signaler en notre absence. Tout le monde parlait de Gloire Signelune et de la bagarre épique qui se dessinait dans le Sud. Notre équipement était toujours à l’auberge, mis à l’abri par un aubergiste bien disposé à notre égard. On lui avait fait cadeau de ce que les soudards venus nous agresser portaient sur eux avant qu’on les jette tout nus dans la rue.


  « Enfin, c’est ce qu’il dit, résuma Dojango, en fait.


  — On l’aura à l’œil. Rassemblons nos affaires. Je voudrais atteindre ce tunnel dès la tombée de la nuit si possible. Tu t’es occupé du reste ?


  — Pas de problème. On nous livre à l’entrée de service de l’auberge. Ça nous y attendra.


  — Des difficultés avec les bateaux ?


  — En fait, il ne devrait pas y en avoir. Ça se fait tout le temps. Chaque navire qui met le cap au nord en prend toujours un peu pour les familles qui ont les moyens. La routine, en fait.


  — Bien. Morlet. Il nous reste un problème à débusquer cette nuit même. » Nous nous écartâmes lentement des autres en leur tournant le dos.


  « T’as quelqu’un à l’esprit pour le rôle ? demanda-t-il.


  — S’il fallait en nommer un, je dirais Vasco. Mais c’est le seul que je connaisse assez pour constater qu’il ne se comporte pas comme d’habitude. Et il a de bonnes raisons.


  — T’as un plan en tête ? Un test ?


  — À la sortie du tunnel. Je veux Dojango, Marsha et Tête-de-Pioche devant. On fermera la marche, toi, moi et Doris. Si on charge les autres avec les bagages, ils en auront tous plein les bras au bon moment.


  — Avec des plans pareils, tu pourrais travailler pour le Caïd.


  — Je dois m’y attaquer avant qu’il soit trop tard. On n’a pas affaire à un jeunot un peu niais qu’on roulerait dans la farine comme une bleusaille. Notre homme a ses stratagèmes et ses manœuvres bien au point.


  — Exactement comme on les aime, non ? »


  Nous retournâmes sur nos pas. Pendant l’après-midi, nous fîmes passer le mot sur les réjouissances prévues la nuit à venir. Certains n’en étaient pas ravis, mais le réalisme leur faisait comprendre pourquoi mettre mes hommes de confiance là où ils seraient le plus utiles.


  On leva le camp dans cet ordre-là, sauf que les grolls se relayèrent pour tirer le chariot. J’indiquai à Tête-de-Pioche qu’il pouvait s’y reposer jusqu’à l’approche des murailles, mais il se déclara suffisamment guéri pour marcher. Vasco et le soldat blessé en firent autant. Ils voulaient se dégourdir les jambes. Bons derniers, Morlet et moi avalions la poussière des autres.


  À une ou deux reprises, j’allai m’assurer que les linges autour de Kayanne tenaient bon.


  Alors que j’en revenais la dernière fois, je fis remarquer à Morlet : « Tu laisses ton trophée affamé, on dirait. »


  Kayanne vomissait presque tout ce que je lui donnais. Quand je la démaillotais, je devais m’assurer que ses mains et ses pieds étaient bien attachés. Je lui avais coupé les griffes à la première occasion après notre sortie du nid. Elle avait encore les dents pointues et la faim la tenaillait même si, dans ses moments de lucidité, elle combattait le mal de son mieux.


  « Tu as vu aussi qu’il s’est mis en léthargie, une habitude chez eux quand ils crèvent de faim. Il tiendra jusqu’à notre arrivée à Tonnefaire. C’est tout ce qui compte. »


  Même si l’acte lui-même me révulsait, je commençais à me dire que Morlet avait fait le bon choix en tuant Clément. Sa mort avait libéré Kayanne.


  Sans qu’elle en dise mot, je devinais qu’elle n’avait franchi la porte de l’enfer que pour y accompagner son mari. Elle était du genre « je te suivrai où que tu ailles ». Chez Clément, le remords sur sa conscience avait motivé son geste à soixante pour cent, plus quarante pour cent de rancune. Être sa femme ne justifiait pas qu’elle porte du blanc. Un maître la lui avait ravie.


  J’espérais qu’on ne l’avait pas forcée à enfanter un de leurs rejetons sans âme. Aucune femme ne se remettrait d’une telle épreuve.


  


  Tout marcha comme sur des roulettes. Les rescapés se chargèrent de nos trophées pour traverser le tunnel. On aurait pu y faire passer le chariot, mais je ne tenais pas à me promener en ville avec du matériel militaire dont j’aurais du mal à expliquer l’origine. On pourrait toujours en louer un à l’autre bout du tunnel.


  Morlet et moi étions à vingt pas de la sortie quand les choses se gâtèrent. Dehors, Marsha hurlait à tue-tête.


  « Bon Dieu ! jura Morlet. Une embuscade. Neuf hommes, une femme. La bande à la voile rayée. Ils ont dû repérer Dojango en ville.


  — Celui-là, j’aurais toujours voulu le garder, fis-je en tirant quelque chose de ma botte. Accroche-toi à moi et dis à Doris d’en faire autant.


  — Garrett ! Morlet ! Au secours ! criait Rose à la sortie du tunnel.


  — Ferme-la, espèce de crétine, marmonna Morlet.


  — Crétine ? De son point de vue, elle vient de mettre un terme à ses ennuis sans coup férir. »


  Une gifle assez forte pour qu’on l’entende à l’intérieur du tunnel fit cesser les cris de Rose.


  « Contre le mur », ordonnai-je. Ils se collèrent à moi. Je déchirai le papier pour libérer le sort. Deux secondes plus tard, quatre types déboulaient dans le tunnel, l’épée au poing, prêts à en découdre. Avec qui ? Ils cherchèrent en vain.


  « Il n’y a rien là-dedans », cria l’un d’eux.


  Je n’entendis pas la réponse. Ils se retirèrent.


  « Et maintenant ? souffla Morlet.


  — Tant qu’on se déplace lentement et qu’on ne fait pas de geste brusque, ils ne nous verront pas et seront incapables de deviner notre présence. On va sortir en douceur voir qui nous attend là. »


  Dehors, je reconnus les deux affreux du navire à voile rayée, accompagnés d’une femme, la patronne de la bande, semblait-il, et de sept autres types. Ils avaient aligné les gens de ma caravane contre un mur dans un entrepôt adossé à l’entrée du tunnel. Ils tenaient Marsha en joue avec une bombarde de la taille d’une petite pièce d’artillerie lourde.


  En écoutant trente secondes leurs questions, il parut clair qu’ils recherchaient une personne en particulier mais qu’ils n’auraient aucun état d’âme à en écraser d’autres au passage. Mes compagnons les regardaient sans comprendre, sauf Rose qui pleurait et en faisait des tonnes. La marque rouge sur sa joue venait de la main ferme de Titi, semblait-il.


  « Alors ? chuchota Morlet. On peut se les faire si Doris attrape cette bombarde.


  — Pas besoin d’un massacre. On va la jouer au bluff. Tu te postes là-bas et tu hurles à tout le monde de ne pas bouger quand Doris fera sauter la bombarde. Je vais mettre le couteau sous la gorge de cette dame. Attrape ça. » Je tirai une paire d’étoiles filantes de mon arsenal d’armes atypiques chez Garrett.


  Morlet n’en demanda pas davantage. Il expliqua son rôle à Doris. Nous nous séparâmes. Je m’approchai à pas de loup de la capitaine, sans doute celle-là même sur qui planaient les soupçons de maître Arbanos. Dojango lui débitait une explication selon laquelle ils étaient les survivants de plusieurs groupes attaqués par les licornes et les vampires.


  « C’est quoi, ce truc ? demanda un des hommes en voyant s’envoler la bombarde. Chef, c’est hanté ici ? »


  La bombarde fendit l’air pour aller s’écraser contre les poutres du plafond.


  « Personne ne bouge ! » hurla Morlet.


  J’appuyai mon couteau sur la gorge de la femme et lui soufflai à l’oreille :


  « C’est ton copain le fantôme. Ne respire pas plus vite, surtout. Parfait. Je te propose maintenant d’ordonner à tes gars de déposer leurs outils. »


  Rien que pour libérer son trop-plein d’énergie, Doris en cogna trois ou quatre. Morlet fit un croche-patte à l’Affreux et lui donna un coup de boule pour le dissuader de m’approcher.


  La dame lança l’ordre avant d’ajouter : « Vous vous immiscez dans une mission royale. Je vous ferai…


  — Rien de tel. J’ai une idée précise de ce que vous cherchez et je serai ravi de vous aider. Je tiens seulement à ce que mes compagnons ne se fassent pas écrabouiller pour que vous attrapiez votre bonhomme. Avez-vous un moyen de le reconnaître parmi ces gens ?


  — Qui donc ? » Oh, elle voulait jouer la finaude.


  « Seriez-vous la seule douée d’une cervelle ? C’est votre poisson pilote qui vous parle. Ça fait un mois que j’ai compris votre petit jeu », mentis-je. Je la fis prudemment reculer de cinq pas avant de déclarer à voix haute, sous l’inspiration du moment : « J’ai aussi percé à jour Gros Costaud, là-bas. Il a tenté de me tuer à Feuillemoule, ce qui aurait fait échouer votre stratagème. »


  L’intéressé tendit le bras vers l’arme la plus proche.


  Deux étoiles d’acier le frappèrent de plein fouet, suivies d’un poing de groll.


  « Voilà qui expliquerait des choses, fit la femme. Je me disais bien qu’on nous mouchardait. D’accord. Que voulez-vous, Garrett ?


  — Qu’on nous laisse tranquilles, mes copains et moi. Prenez votre homme si vous le découvrez. Je n’ai rien contre, vu que je n’apprécie pas ce qu’il me réserve. Bon sang, je vais même vous faciliter la tâche. J’y ai déjà pensé. Je sais qui il ne peut pas être. S’il se trouve parmi nous. Il est peut-être mort comme la plupart. »


  Je donnai quelques ordres. Les femmes, Tête-de-Pioche, Dojango et Marsha, ces trois derniers avec Kayanne et Valentin sous le bras, s’écartèrent des autres. « Faites votre choix dans ceux qui restent, dis-je.


  — Nous laisserez-vous aller ?


  — Pourquoi pas ? Vous n’avez rien d’une dame candidate au suicide.


  — Vous allez voir, si vous osez encore me traiter de “dame”.


  — Tu viens de te faire une amie pour la vie, Garrett », ricana Morlet.


  Ce qu’elle lui répondit est impossible à répéter. « Qu’y a-t-il dans ces paquets ? me demanda-t-elle.


  — Ce que je suis venu chercher. » Je la relâchai.


  Morlet était visible sur les bords. Il bougeait trop. Tout comme Doris. Mais j’y étais allé tout doux et pensais demeurer invisible. Je suivis sur la pointe des pieds cette femme qui n’était pas une dame.


  Elle détailla la moisson humaine et plongea la main dans une poche. Elle en tira une amulette au cœur de laquelle figurait un insecte dans un morceau d’ambre.


  Chair-de-Poule Prévalet passa si soudain d’une indifférence assoupie à une explosion de fureur que j’en aurais été épaté si j’avais eu le temps. Il fit voler l’amulette d’une main et serra la gorge de la femme de l’autre.


  Je lui tailladai le poignet et la joue à coups de couteau, puis je m’écartai. La dame, excusez l’expression, se mettait à l’ouvrage.


  Quelque part au fond de moi, je me réjouissais que Vasco ne soit pas notre méchant.


  Chair-de-Poule prit ses jambes à son cou. La femme ramassa l’amulette et courut à ses trousses. Incertains de leur marge de manœuvre, ses sbires, du moins ceux qui restaient debout, ne bougèrent pas d’un pouce.


  « On se tire, proposa Morlet.


  — Oui. »


  Dojango avait de multiples facettes dont certaines me déplaisaient, mais il était loin d’être bête. À l’instant où il vit les autres occupés, il fit sortir son monde.


  Chair-de-Poule tenta aussi de passer la porte. Il se heurta à un poing de groll. La femme en profita pour lui sauter dessus et lui fourrer l’amulette dans la bouche avant qu’il reprenne ses esprits.


  Il se mit à changer d’apparence.


  On m’a un jour raconté que les changeformes n’ont ni corps ni sexe et qu’ils se divisent en masses inégales pour se reproduire. Je n’en sais rien.


  Chair-de-Poule se transforma en un commandant de ma connaissance, puis en une sorte de pirate, puis en une femme qui me rappelait vaguement quelqu’un. Il avait l’air de prendre à rebours toutes les identités empruntées dans son existence.


  Plus aucun de mes compagnons ne restait dans l’entrepôt. Ma curiosité n’était pas assez attisée pour que je reste découvrir la dernière apparence que prendrait l’agent venageti. Je n’avais aucune raison de compter sur un excès de bonne volonté de la part de ces gens à la voile rayée.
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  L’aube menaçait de poindre quand nous arrivâmes à l’auberge. J’avais laissé filer les soldats en pariant que, trop heureux d’être en vie, ils ne nous ennuieraient pas de sitôt. Morlet et moi nous disputâmes. Il affirmait qu’on aurait dû les donner en pâture à la bande aux voiles rayées, de quoi les tenir occupés le temps qu’on quitte la ville.


  Une petite discussion avec l’aubergiste confirma mes soupçons à son égard. Il avait gardé nos quartiers et notre équipement sans y toucher à la requête de l’équipe à la voile rayée. Ceux-ci espéraient qu’on reviendrait les prendre et qu’ils pourraient ainsi nous pister. Exactement ce qui était arrivé après le passage de Dojango.


  Je dormis cinq heures comme une souche avant de sortir chercher le moyen de nous ramener chez nous. La chance ne me sourit pas beaucoup. En rentrant, j’en informai mes compagnons :


  « Le premier navire en partance qui ait la place de tous nous caser ne lève pas l’ancre avant après-demain. La nouvelle conjoncture provoquée par Gloire Signelune pousse les civils les moins courageux vers le nord. Le chaland que j’ai trouvé est une vraie poubelle, mais la meilleure alternative nous ferait attendre une semaine. » Je ne précisai pas que cette barcasse des plus crasseuses avait épuisé mon avance de frais.


  On arriverait tous la faim au ventre si le voyage durait longtemps.


  Je m’assis aux côtés de Morlet. « Je n’accepterai plus jamais d’affaire en dehors de Tonnefaire, même pour cent plaques.


  — À propos d’argent, quand sera-t-on payé ? Rien ne presse pour moi puisque ce n’était pas ce qui me poussait. Mais les triplés se posent des questions.


  — Il faudra attendre que je coince Tate pour le faire cracher. J’ai dépensé ce qui restait pour nous ramener chez nous.


  — Ils te font confiance, Garrett. Ne les déçois pas.


  — Tu me connais. Je récupérerai mon pognon et le vôtre auprès de Tate d’une manière ou d’une autre. Dojango ? Où sont les cercueils ? » Il venait juste d’arriver. « Tu n’as pas bu l’argent que je t’ai donné, quand même ?


  — En fait, je veux seulement te dire qu’ils attendent sur une charrette dehors. Le tavernier pique une crise sous prétexte que ça dérangerait ses clients qu’on les rentre à l’intérieur.


  — Je vais te lui piquer une crise de tam-tam sur sa caboche, moi », gronda Morlet.


  


  Ce soir-là, nous déposâmes nos trophées dans leurs boîtes. Un modèle simple et économique, souvent utilisé par les gens du Nord pour rapatrier les dépouilles de leurs fils morts au combat. Dojango reconnut qu’il avait bu un peu. Il les avait achetés au rabais à cause de la crise qui touchait les marchands de cercueils, suite au grand calme qui avait régné sur le Cantard.


  Je cachai mon exaspération et gardai ma langue dans ma poche.


  Dès la nuit tombée, je sortis ma prise pour la nettoyer et l’installer dans son cercueil. Titi me donna un coup de main pour les parties les plus délicates. Kayanne ne fit pas trop de difficultés. Elle ne lâcha aucun hurlement.


  Je me demandais de quelle sorcellerie étaient faites ces robes blanches. Celle de Kayanne ne voulait pas s’abîmer et la terre glissait dessus.


  Morlet y mit moins les formes. Il versa de la terre fraîche dans l’autre bière et démaillota son trophée avant de le jeter dedans et de clouer le couvercle. Il appela Marsha à l’aidé quand, réveillé par les coups de marteau, Valentin tenta de s’échapper à grands cris.


  Nous venions juste de le calmer et de renvoyer l’aubergiste à son comptoir quand Zek Zak nous rendit visite.


  


  Sans escorte, il entra en caracolant et entama la conversation sur un ton plutôt amical. « L’avez-vous tirée du nid, monsieur Garrett ? demanda-t-il après nous avoir tous dévisagés.


  — Oui.


  — Puis-je la voir ? Je ne l’ai pas revue depuis qu’elle a suivi dans les ténèbres son imbécile de mari. Quel sens pervers du devoir elle montrait ! J’aurais dû m’interposer de quelque manière.


  — Ç’aurait été une bonne action. »


  Les sourcils froncés, Morlet et Tête-de-Pioche lui lançaient des regards furieux. Tarpo ne le connaissait pas et je craignais un éclat. Mais il les apaisa par ces propos : « Je ne l’ai jamais touchée et m’en serais toujours abstenu. Ma réputation dût-elle en souffrir. Et pas seulement parce que j’étais un ami de son père. »


  Et un de plus, comme l’avait déjà remarqué Morlet.


  J’ouvris le cercueil. Elle dormait. Le centaure la contempla un moment puis il se recula. « Ça suffit. Refermez. En guérira-t-elle, monsieur Garrett ?


  — Je crois qu’on l’a sortie à temps. Elle s’est débattue contre le mal pendant tout le trajet. Il lui reste suffisamment de ressources.


  — Parfait. On peut donc discuter affaires. L’un d’entre vous s’est emparé dans le nid d’un objet qui appartient de plein droit à mon peuple. »


  Des regards surpris accueillirent sa remarque.


  « L’amulette du Maître de Sang. Le symbole de sa puissance. La pierre de sang du nid. »


  Je ne sais pas qui d’entre nous éclata le premier de rire.


  Le centaure se drapa dans sa dignité. « J’ai enduré des années d’enfer et d’humiliations, messieurs, uniquement pour découvrir l’entrée de ce nid afin que mon peuple le nettoie et en tire un butin suffisant pour émigrer du Cantard. Gardez vos deux sujets de sang. J’ai une dette envers l’un et l’autre importe peu. Mais tout le reste m’appartenait dans cette caverne ! »


  Nous échangeâmes quelques regards. De plus en plus nerveux chez Dojango. Je ne voulais pas d’ennuis mais n’allais tout de même pas tolérer ce ton de la part du centaure. « Vous avez des couilles à la place du cerveau en venant nous causer ainsi. Il pourrait vous arriver des bricoles.


  — Aucune épée ne pend désormais au-dessus de ma tête, monsieur Garrett. Et certains de mes amis en ville seraient ravis de m’aider à récupérer mon bien.


  — Voilà une coïncidence fort intéressante, répliquai-je. Je me suis justement fait une nouvelle amie hier, une dame envoyée tout exprès de Tonnefaire pour épingler les copains de ce prêtre venageti. J’avais l’intention de ne pas parler de vous. »


  Il me fixa un moment puis décida de me prendre au mot. « Faites donc. En attendant, apportez cette pierre de sang chez moi demain avant le coucher du soleil ou cherchez un nouveau protecteur pour Kayanne.


  — Il est cinglé, intervint Morlet. TU aurais dû me laisser le tuer avant. Ça sera bien plus compliqué ici.


  — Pas mal d’amis m’attendent dans la rue, répondit Zek Zak. Ils préféreraient ne pas déranger ce lieu public, mais ils viendront m’y chercher si je n’en ressors pas au bout d’un laps de temps raisonnable.


  — Allez, filez, lui rétorquai-je, avant que, moi aussi, je vous prenne au mot. »


  Il se retira, non sans nous exhorter à lui rapporter la pierre de sang avant le prochain coucher du soleil, sous peine de représailles.


  « Tu vas lui dire qu’il peut se tamponner, Garrett, non ? demanda Dojango.


  — Oh, pour ce qui est de se faire tamponner, il n’aura pas à se plaindre, grogna Morlet.


  — Du calme, Morlet, dis-je. Réfléchis. Il nous tend un piège.


  — Je sais. Et ce serait un crime de déjouer son plan, ce prodige d’un être aussi mentalement inapte que le centaure. Rien ne presse. Allons dormir un peu. On s’en inquiétera demain. »
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  Je me réveillai tard, tiré des bras de Morphée par le retour en fanfare des grolls et de Tête-de-Pioche. Je me relevai d’un bond. On m’avait laissé seul avec Vasco et ces dames. Je vérifiai si personne ne m’avait poignardé.


  « Où sont Morlet et Dojango ? D’où venez-vous, les gars ?


  — Ils se baladent dans le secteur, répondit Tarpo de son air niais. Je crois me souvenir que Morlet a parlé de se trouver quelque chose de sain à manger. Nous, on a descendu les cercueils et presque tout le matériel au bateau pour être prêts à partir demain matin. »


  Je râlai un peu et m’en allai prendre tout seul mon petit-déjeuner. Je ne m’inquiétai pas outre mesure jusqu’en milieu d’après-midi. Toujours aucun signe de Morlet ni de Dojango. Je jetai un regard en coin à Tête-de-Pioche qui cachait mal un poids sur la conscience. Je découvris alors les corps du délit.


  En fait de corps, il s’agissait de Kayanne et Valentin, dissimulés tout emmaillotés sous un paquet de débris divers et de paille qui datait de l’époque où la pièce servait d’étable. Je compris l’idée de Morlet.


  Tête-de-Pioche eut l’air soulagé. « Il m’a dit de ne pas bouger et de raconter qu’ils se baladaient en ville si on les demandait », fit-il.


  Deux minutes plus tard, je me rendis compte de la disparition de mon dernier sort sur son carré de papier. Impossible de deviner ce que Morlet avait l’intention d’en faire dans la mesure où il ne pouvait pas savoir ce qui arriverait en l’ouvrant. J’émis une cinquantaine d’hypothèses sans en retenir aucune. Prévoir les gestes d’un elfe noir comme lui tenait de l’impossible.


  L’après-midi fit place à la soirée et je commençai à tourner en rond. Les grolls aussi s’inquiétaient. On avait dû leur donner des consignes strictes pour qu’ils ne sortent pas voir. Mes petites taquineries avec Titi perdaient leur saveur. Bien qu’elle ne fût au courant de rien, Rose commençait à s’énerver comme tout le monde. Seul Tête-de-Pioche demeurait imperturbable. Je dois me faire violence pour ne pas dire que son manque de jugeote en était l’unique raison.


  Il ne se passa rien avant minuit, lorsqu’un « ami » de Zek Zak vint nous reprocher la non-livraison du colis.


  « On ne bouge pas d’ici. Il peut s’en prendre à nous quand il veut. Prévenez-le d’emporter un pique-nique. Ça risque de demander un certain temps. »


  Le messager s’en alla, passablement irrité.


  Je me demandais comment le centaure vivait cette attente, au cimetière peut-être, là où il comptait nous emmener si l’on essayait de lui jouer un tour. J’aurais parié qu’il avait tout prévu sauf une absence de réaction. J’espérais que Morlet ne se soit pas fait prendre dans ses rets.


  Deux heures plus tard, une poignée de gens quittèrent la grande salle de l’auberge assez excités. J’allai en voir la raison. La rumeur courait : un incendie dans les collines sur la presqu’île, une grande demeure en flammes.


  L’entrée en matière de Morlet, me dis-je.


  Rien d’autre avant trois heures. Dojango rentra alors en titubant, amoché, pâle comme un linge. Il lança quelques ordres en groll et s’écroula tandis que Doris et Marsha sortaient d’un pas lourd.


  « Oui ? demandai-je.


  — Ils vont chercher les cercueils. »


  Je l’examinai de plus près. Titi me donna un coup de main. Elle s’occupait très bien des blessés.


  — C’est tout ce que tu me racontes ?


  — En fait, Morlet m’a dit de rentrer parce que je suis blessé. Il continue de s’occuper d’eux, là-bas. Si cette créature s’en sort vivante, elle l’aura quand même payé cher. »


  Il refusa d’en dire davantage.


  Un moment plus tard, les grolls revinrent avec les cercueils sous le bras et l’aubergiste sur les talons. Il se fâcha tout rouge au prétexte qu’on n’arrêtait pas de passer à grand bruit dans la salle commune aux heures calmes.


  Plus jamais je ne quitterai Tonnefaire, me promis-je encore avant de gronder en retour : « Arrêtez de geindre. Grâce à nous, vous vous êtes fait plein de fric en bouffant à tous les râteliers. De toute manière, dans une heure vous ne nous aurez plus sur les bras. Alors soyez gentil, débarrassez le plancher. »


  Je pris un air suffisamment mauvais pour qu’il comprenne le message.


  Une fois les cercueils remplis et refermés, il restait à ranger nos bagages. Pour Titi, Rose, Vasco et Tête-de-Pioche, la tâche se réduisait à zéro. Leurs aventures ne leur laissaient que leur chemise sur le dos. Fallait-il secouer les puces à Dojango ? me demandais-je en me rappelant le soin avec lequel il avait balayé les restes de leur dernier campement pour y ramasser les bijoux et la monnaie abandonnés par les gens des ténèbres. Je conclus qu’il serait plus sage de laisser tout le monde dépendre de mes largesses.


  Le tavernier et ses employés poussèrent de grands soupirs en voyant s’éloigner notre troupe.


  On atteignit le navire sans faire de mauvaise rencontre. On embarqua.


  Le temps passa. La marée descendait et l’équipage se préparait à larguer les amarres. Toujours aucun signe de Morlet.


  « Nom d’un chien, où est-il donc, Dojango ?


  — Il m’a dit de ne pas nous en faire, d’y aller, de ne pas l’attendre », répéta Dojango, mais le cœur n’y était pas. Il aurait voulu faire quelque chose.


  Je n’y crus pas un instant. Morlet Dotes ne se sacrifierait pour personne.


  « Le voilà », cria Tête-de-Pioche.


  Les marins donnaient du mou aux derniers bouts, ceux de la proue et de la poupe.


  Il arrivait, sans aucun doute, les jambes à son cou : une course débridée dont seuls les elfes ont le secret. Trente mètres derrière lui, Zek Zak gagnait du terrain.


  « Impeccable », souffla Dojango.


  Impeccable ? Mon œil ! Morlet ne s’en tirerait jamais sans un coup de main. Je cherchai en vain une arme à ma portée.


  « Maintenant, en fait ! » cria Dojango.


  La maîtresse du navire aux voiles rayées et sa bande émergèrent de derrière les ballots entassés sur le quai, tous armés d’une arbalète. Morlet leur fila sous le nez. Zek Zak s’arrêta à grand-peine et les détailla en tremblant. D’un bond, Morlet fut à bord, un grand sourire éclatant aux lèvres.


  « C’est lui ? cria la ferryne.


  — En personne, chérie », répondit-il, tout essoufflé.


  Le cercle se resserra autour du centaure.


  « Espèce d’abruti ! hurlai-je à l’intention de Morlet. TU aurais pu te faire tuer.


  — Oui, mais je suis vivant, si tu ne l’avais pas remarqué. »
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  La traversée vers le nord dura plus longtemps qu’à l’aller. Les vents se montraient moins bien disposés. Mais elle fut presque aussi tranquille. Il y eut un moment délicat la nuit où Rose tenta de jeter Kayanne par-dessus bord et récolta une collection de bleus pour sa peine. On ne croisa ni pirates ni boucaniers, ni navires de guerre venagetis, ni même un seul vaisseau de la marine de Karenta. En touchant Feuillemoule, je me mis à croire que les dieux se décidaient à me flanquer un peu la paix.


  L’agression de Rose sur Kayanne ne dut qu’à mon imprévoyance. Un soir, j’avais voulu la sortir de sa boîte pour lui faire prendre l’air à la vraie lumière des étoiles. J’arrivai à lui faire avaler de petits morceaux de poulet à peine rôtis et la laissai seule sur le pont pour descendre en rechercher d’autres. Je m’accrochai avec Titi, selon qui j’aurais dû occuper mon temps d’une autre manière. En mon absence, Rose passa à l’action et se prit une volée de bois vert. L’homme de quart vint m’avertir qu’elle avait besoin de secours.


  J’arrivai juste à temps. Kayanne était à deux doigts de craquer et de succomber à la faim. Rose alla se réfugier toute meurtrie dans les bras d’un Morlet dont le cynisme revenait au grand galop.


  Je calmai Kayanne et lui donnai à manger. Nous restâmes un moment assis sous les étoiles à contempler les reflets de notre sillage et les bonds des poissons volants. « Où m’emmènes-tu ? » finit-elle par demander. Des mots à peine audibles. On racontait que les épouses n’avaient pas le droit à la parole au fond des nids. Sa voix manquait d’entraînement.


  Personne ne lui avait expliqué ce qui se passait. Je l’avais enlevée pour qu’elle me suive, sans lui laisser plus de choix sur son destin qu’elle n’en avait dans la caverne.


  Je lui racontai l’histoire et conclus : « Je crois que tu devrais tout garder. C’est ce que voulait Denis, et il ne te reste rien d’autre au monde aujourd’hui. »


  Le regard qu’elle m’adressa me renvoya des années en arrière. Je la redescendis dans sa boîte avant de faire une bêtise. Je remontai sur le pont et laissai la mer remettre de l’ordre dans mes esprits.


  Morlet sortit des ténèbres et vint s’accouder à mes côtés. Il mit un moment avant de prendre la parole. « J’aimerais te rappeler un chiffre, Garrett. De tous ces types qui l’aimaient, il n’en reste qu’un seul en vie. » Il n’en dit pas davantage et s’éclipsa. Quel métis superstitieux !


  Un peu plus tard, je profitais de l’humeur conciliante de Titi pour oublier un moment mes hantises.


  


  Le destin voulut que nous passions le Sequin de Binquet dans le chenal qui menait à Feuillemoule. Je conclus un marché avec maître Arbanos avant même qu’on ait touché le quai. Il s’amusait follement de me retrouver encombré de Rose et Titi.


  Nous fîmes une escale de trois jours à Feuillemoule, le temps pour maître Arbanos de décharger une cargaison de matériel militaire et de remplir ses soutes de vingt-cinq tonnes de hareng fumé. Morlet partagea son temps à se gorger de verdure en salade et à occuper suffisamment Rose pour qu’elle ne fasse pas d’ennuis. Les triplés vendirent un de leurs trophées de licorne pour se prendre une cuite. Je crois que Vasco passa son temps à envisager différentes façons de se suicider. Le restant d’entre nous se contenta d’attendre. Je songeai vaguement une ou deux fois au train-train qui m’attendit à Tonnefaire.


  Restaient à résoudre ces questions de rémunération, la mienne et celle de mes compagnons.
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  Le Sequin regagna son mouillage au quai de Tonnefaire en fin d’après-midi, pour mon plus grand plaisir. Malgré notre envie d’échapper aux odeurs de poisson et de retrouver nos pénates, Morlet et moi avions deux ou trois choses à faire avant que la nouvelle de notre retour se répande. Retenir tout le monde à bord jusqu’au coucher du soleil serait moins difficile. Il n’y aurait pas longtemps à attendre.


  Une fois la nuit tombée, nous quittâmes tous le navire pour nous rendre chez Morlet par de petites rues détournées et en empruntant la porte de service. Les humains et les autres s’y cacheraient un moment, qu’ils le veuillent ou non. Je sortis prendre conseil en catimini auprès de l’homme-mort tandis que Morlet s’inquiétait de faire respecter les termes de son accord avec le Caïd.


  Il nous demanda, à Tête-de-Pioche et à moi, de lui servir de gardes du corps pour la rencontre. Ces services seraient « payés avec plaisir, au tarif habituel, dès que Garrett aura trouvé moyen de me verser les deux mois de salaire qu’il me doit ».


  J’estimais qu’il avait rempli son contrat et davantage, même s’il s’agissait avant tout pour lui de sauver sa peau. Je pouvais bien lui rendre ce service. Tête-de-Pioche accepta, prêt à n’importe quelle folie du moment qu’on le payait.


  Je ne savais pas ce que Morlet avait derrière la tête, je le jure.


  L’homme-mort fit comme si j’étais sorti une heure plus tôt, juste le temps de le laisser s’assoupir et de rentrer faire du barouf. Une fois sa réputation de grincheux satisfaite, il me demanda de lui raconter mes aventures. Je lui en fis le détail cinq heures durant. Il ne m’interrompit pas une fois, comme s’il n’avait aucun besoin d’en savoir plus. À son avis, même si les précautions pour éviter une arnaque de Willard Tate étaient inutiles, il ne coûtait sans doute rien de s’entourer de quelques garanties.


  On échangea deux ou trois piques pendant que je faisais un peu de ménage, puis je filai chez Morlet ronfler quelques heures avant d’affronter Tate dans sa tanière.


  


  Les nouvelles du Cantard occupaient toutes les conversations à mon retour. Les voyages vous font rater tant de choses.


  À ce qu’on racontait, quand les armées, les régiments et les bataillons de tout poil s’étaient ramenés à Gué-Indigo pour le grand soir qui déterminerait l’heureux maître de cette mare aux canards, Gloire Signelune avait levé le camp. Aucune trace de son passage, sinon un petit mot amical aux seigneurs de guerre venagetis toujours sur sa liste.


  Ce type avait des manières qui me plaisaient.


  


  Un petit sourire aux lèvres, je tambourinai à la porte de Tate aux premières lueurs de l’aube.


  « Un prêté pour un rendu, enfin presque. »


  Un apprenti endormi finit par ouvrir. Il était encore trop dans le coton pour me remettre.


  « Comment va ton bras ? Ça a l’air d’aller. Il faut que je voie le vieux.


  — Vous ?


  — On dirait. Aux dernières nouvelles, c’était bien moi, précédé de ma réputation universelle, de retour avec mes prises de guerre. »


  Il se précipita dans la maison en hurlant, une conduite indigne d’un garçon bien élevé. Je refermai la porte derrière moi et attendis la suite.


  Il me faut admettre que Willard Tate était bien plus lucide à cette heure-là que je ne le serai jamais. Quand le gamin revint me chercher, des tasses de thé fumaient déjà sur la table. « Asseyez-vous. Le petit-déjeuner est prêt dans dix minutes », furent ses premiers mots. Il me lança un regard chargé de questions.


  Je posai mes feuilles de frais à côté de ma tasse, me mis à l’aise et pris le temps de siroter une gorgée avant d’y répondre : « J’ai la femme. De même que Rose et Titi. Si vous en voulez encore. »


  Ce vieux était carrément sinistre. Il jeta un coup d’œil à mes papiers sur la table, réfléchit aux implications de mes propos et me fit comprendre d’un signe de tête qu’il saisissait la situation. « À quoi ressemble-t-elle ? demanda-t-il.


  — Pas à ce que vous imagineriez, ni à ce dont que je pourrais rêver ou cauchemarder. »


  Il tendit la main vers mes frais. « Vous permettez ? »


  Je les poussai vers lui.


  « Racontez-moi tout pendant que je regarde ça dans le détail. »


  Je lui servis une version plus courte que celle pour l’homme-mort, sans rien omettre de ce qu’il lui fallait savoir. Dire qu’il fut surpris serait en deçà de la vérité. Dire qu’il prit tout bien serait un euphémisme. Cette version expurgée, deux heures quand même, évita de s’étendre sur les pires écarts des filles de la famille Tate.


  J’ai dans l’idée qu’il en saisit malgré tout les allusions.


  Une fois mon récit terminé, il me fit : « J’ai tout vérifié, et vous avez la réputation de ne pas tricher sur vos frais. Aussi étranges et substantiels soient-ils, ceux-ci me semblent justifies. En regard des circonstances.


  — L’avance a couvert pratiquement tout, mis à part les salaires, l’informai-je. Nous en sommes d’une centaine de marks de notre poche, essentiellement pour le rapatriement des filles. »


  Tate laissa échapper un grognement et repoussa les comptes dans ma direction. « On vous remettra le solde avant votre départ.


  — Et mes honoraires d’exécuteur testamentaire ?


  — Ils sont dans les mains du bureau des successions. Quand dois-je prévoir réception ?


  — Ce soir, mais très tard. Probablement après minuit. Il me faut d’abord rendre un petit service à un ami. » J’avais passé sous silence les affaires de Morlet.


  « D’accord. J’imagine qu’il doit en être ainsi. » Il me fit alors entrevoir pourquoi il se montrait si compréhensif. « Seriez-vous intéressé par un autre travail, une fois remis de celui-ci ? »


  Je haussai le sourcil.


  « Vous savez que l’essentiel de nos commandes provient des militaires. La partie la plus coûteuse d’un soulier en est la semelle. Le cahier des charges de l’armée impose des semelles en cuir de lézard foudre. Nous avons nos propres chasseurs, nos tanneurs, tous gens de confiance. Enfin, je le croyais. Récemment, il manquait un certain nombre de pièces à réception de leurs envois. »


  Je vis où il voulait en venir et fis la sourde oreille. Si j’étais assez cinglé pour m’être rendu dans le Cantard, je n’avais rien des malades qui s’aventurent au pays des lézards foudres. De plus, je m’étais juré de ne plus jamais quitter Tonnefaire et je ne trahirais pas une telle promesse sans ma permission préalable.


  Je le laissai dire. Quand il en eut fini, je répondis que j’y réfléchirais et sortis comme un voleur, une fois mes frais remboursés. Bien décidé à lui hurler « Non ! » en réponse, une fois touchés mes honoraires d’exécuteur testamentaire.
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  Morlet avait fixé son rendez-vous dans les bois qui bordent un ruisseau en limite du monde réel et des hautes sphères où résident les ducs, les barons, les maîtres tempêtes et j’en passe… Ces bois servent souvent à ce genre de rencontre. Tout raffut causé par des actes de perfidie ne manquerait pas d’y attirer une armée de vigiles chargés de la protection de la ville haute.


  Au fil des années, les gens avaient établi une forme de protocole pour ces « conférences au ruisseau ». En tant que demandeur, Morlet déterminait l’heure et le nombre de personnes dans chaque camp. Il choisit une heure après le coucher du soleil et un nombre de huit participants au total. Nous ne serions pas trop de quatre pour porter là-haut le cercueil de Valentin. Dojango, Tête-de-Pioche et moi-même étions ses témoins.


  Au Caïd, en donnant son accord, revenait de choisir son côté du ruisseau et le droit de reconnaître le terrain à l’avance pour déjouer toute traîtrise. Une prérogative interdite à Morlet.


  Le Caïd accepta. Une heure après la tombée de la nuit, j’aidai à monter le cercueil jusqu’à un emplacement qui ne présentait aucun avantage pour l’un ou l’autre camp. Le Caïd avait la réputation de tenir parole. S’il avait fait des promesses à Morlet, il les honorerait. Je ne comprenais pas pourquoi il donnait son accord à une telle rencontre, à moins que sa haine contre Valentin ait triomphé de sa raison.


  Morlet Dotes travaillait en indépendant. On le savait retors, dur à cuire et à court d’argent. Tonnefaire s’enorgueillissait d’une douzaine de types prêts à payer cher la peau du Caïd.


  Morlet et Dojango marchaient en tête dans l’ascension. Donc Tête-de-Pioche et moi portions le plus gros du poids sur nos épaules. On déposa soigneusement le cercueil par terre. Morlet resta auprès tandis que nous autres reculions de dix pas, les mains bien en vue.


  Quelques instants plus tard, une ombre se détacha de la rangée de peupliers en face de nous. La silhouette s’approcha de Morlet. « Il est dans la boîte ?


  — Oui.


  — Ouvre. »


  Morlet souleva doucement le bas du couvercle.


  « Ça pourrait être lui. Difficile à dire sous cette lumière.


  — Va chercher une torche, alors », proposa Morlet en refermant d’un coup le cercueil. Il donna un coup de pied dedans. « Le type à l’intérieur ne va pas s’envoler. »


  L’homme de main du Caïd s’éloigna. J’espérais que Tête-de-Pioche et moi étions assez loin pour qu’on ne nous reconnaisse pas. Je sentais ça très, très mal.


  On entendit discuter dans le bois. Puis quelqu’un craqua une allumette. Une torche se mit à briller.


  « Tirons-nous de là, Garrett », fit Tête-de-Pioche en reculant. Je remarquai que Dojango s’était déjà éclipsé. Morlet s’écartait du cercueil. Je rejoignis Tête-de-Pioche et m’abritai derrière un buisson qui tombait à pic. Morlet se tenait à environ un mètre cinquante de la boîte.


  Le Caïd et ses troupes approchèrent d’un pas décidé. « Ouvre ! » lança le chef des chefs. Un de ses gars fit le travail.


  « Grands dieux ! Il a l’air bizarre, lâcha un autre.


  — Qu’est-ce que tu lui as fait, Dotes ? demanda le Caïd.


  — Rien, répondit Morlet. Il se l’est fait tout seul.


  — Parfait. » Le Caïd lança un sac à Morlet. Un paquet d’or, d’après le bruit qu’il fit en tombant dans l’escarcelle de Morlet. « Nous sommes quittes, Dotes. »


  Alors le chef des chefs ne put résister. Il voulut voir de plus près et se pencha.


  « Vous avez raison, fit Morlet. Tout à fait raison. »


  Un bras blanc comme l’ivoire jaillit du cercueil. Des griffes acérées empoignèrent la chair autour de cette gorge offerte. Une bouche chargée de crocs sortit se nourrir. L’odeur du sang tournait tellement la tête au monstre qu’il oubliait tout sauf sa faim.


  Les gardes du corps du Caïd se mirent au travail.


  Moi, je me mis en route.


  Je n’avais pas fait cent mètres que Morlet me dépassait. Il rigolait. De quoi attiser ma colère.


  Nous eûmes une engueulade carabinée. Elle aurait pu tourner au vinaigre sans la présence de Tête-de-Pioche qui acquiesçait à chacun de mes propos.


  


  Le lendemain matin, tout le monde parlait du vampire découvert en train de se gorger du sang de quatre cadavres. Tellement repu qu’il fut incapable de se défendre à l’arrivée des vigiles de la ville haute. Ils le taillèrent en pièces, le brûlèrent sur-le-champ avec le cercueil et jetèrent ses victimes au feu pour éviter la contagion.


  Nous étions hors d’affaire. J’en gardais pourtant rancune à Morlet.


  Et, entre-temps…
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  Entre-temps, je livrai les femmes au quartier général des Tate. Une belle brochette comme j’en avais rarement vu. Quel dommage, tous ces défauts qu’on ne devinait pas à l’œil nu ! Bon, je comptais bien revoir Titi quand même.


  Tate à la fenêtre, petite tête. En fait, comme aurait dit Dojango, c’était plutôt Tate aux fenêtres, petites têtes. Une bonne quinzaine, y compris le vieux en personne. Que d’accolades, d’embrassades, de larmes et de tapes dans le dos !


  « Je suis épaté, ma rouquine, fis-je à Titi quand les retrouvailles s’apaisèrent assez pour que j’en place une. On dirait qu’ils sont contents de vous retrouver, les minettes. »


  Titi accaparait les deux tiers de l’attention, ce qui en laissait pas mal pour Rose.


  Seul le vieux restait à l’écart. Une fois passé le plus fort de la tourmente, il se fraya un chemin jusqu’à moi et demanda : « Où est-elle, monsieur Garrett ? – Sur le chariot. » Il regarda et n’y vit que la boîte. « Vous l’avez mise dans un cercueil ?


  — Avez-vous fait attention à mon récit ? Dans son état, elle ne va pas se balader toute seule.


  — D’accord, d’accord. » Tout à coup je retrouvais le petit bonhomme nerveux et indécis.


  « Allez, papi. Ne vous en faites pas. Trouvez-nous des bras pour se rendre utiles. Vous lui avez bien fait préparer une pièce à elle ?


  — Oui. » On aurait dit ma vieille tante quand elle se rongeait les sangs. Kayanne était un lien important avec son fils disparu.


  Quand on y regarde de près, on ne peut s’empêcher de plaindre Rose, sa fille, la survivante dont il ne prenait pas la peine de saluer le retour. Elle se disait peut-être qu’il la regarderait enfin si elle s’emparait du magot.


  « N’en attendez pas trop, papi. Elle ne peut que s’asseoir et jeter un regard lointain sur des visions accessibles à elle seule. Et c’est peut-être mieux ainsi. » Il ne connaissait rien de mes relations avec Kayanne avant qu’elle se tourne vers Denis. Je n’étais pas homme à le mettre au parfum, mais je le prévins quand même : « Moi aussi, j’y tiens. Il faut que vous sachiez quelque chose. Si vous tentez un coup tordu, si vous traitez cette femme d’une manière un peu moins que parfaite, vous n’aurez plus à vous inquiéter du prix des semelles et du cuir de lézard foudre. »


  Un ton d’excité. Il recula et me lança le regard qu’on réserve au cinglé qui prêche à son coin de rue contre les lutins, ces maîtres cachés de l’univers qui nous raviront nos femmes et nos filles si l’on n’y prend pas garde. Puis il réunit une équipe de cousins et d’apprentis pour déplacer le cercueil.


  La chambre était prête. Rien à redire. Point de fenêtre et étanche à la lumière. Un cierge falot brûlait devant une grande glace sur un tablier de cheminée. Une bonne femme des plus noires, des plus énormes, des plus grasses, des plus ridées et des plus vieilles était assise à deux pas, les ustensiles de sa profession étalés sur la table auprès d’elle. Je la reconnus. Marna Poupon, la guérisseuse. La plus haute autorité de Tonnefaire sur le mal des morts-vivants.


  Je devais peut-être des excuses à quelqu’un.


  Deux commis nous précédèrent, des tréteaux sous les bras. Les porteurs de bière déposèrent le cercueil. Mama Poupon souleva sa masse comme s’il s’agissait d’un travail titanesque. Un morceau après l’autre se mirent en mouvement, l’appareillage d’un navire sous des milliers de voiles. Sans laisser le temps à quiconque de repousser le couvercle, elle plaqua sa main juste au-dessus d’où se trouvaient celles de Kayanne, croisées sur son cœur. Elle riboula des yeux et marmonna pendant une bonne minute. Puis elle se recula et fit signe d’ouvrir.


  Tandis que les gars enlevaient le couvercle, elle attrapa ses amulettes protectrices sur la table. Beaucoup de tintouin pour pas grand-chose. Ils ouvrirent. Kayanne dormait encore.


  Je dus la secouer pour la réveiller.


  


  Kayanne se maîtrisait et ne présentait aucun risque. C’était l’évidence même.


  « Dehors ! Tout le monde dehors ! » ordonna Willard Tate.


  La famille et les apprentis se dépêchèrent de filer. Mama Poupon chaloupa lentement de son pas sinistre. Garrett ne bougea pas d’un pouce.


  « Dehors ! me répéta le patron.


  — Faites-moi sortir, papi.


  — Je vais appeler les gars.


  — Avant qu’ils arrivent, j’aurais le temps de vous rompre les os.


  — Ça suffit, souffla Kayanne d’une voix à peine plus sonore qu’un murmure. Attends dehors », ajouta-t-elle en me touchant le bras. Un fantôme de sourire se dessina sur ses lèvres, diaphane comme un baiser de phalène. « S’il le cherche, je lui casserai les os moi-même. » Sa voix se fit plus douce et son toucher plus insistant. « Merci de te soucier encore autant de moi. »


  Le jeune commando sentit battre son cœur dans sa poitrine.


  Dans ce genre de situation, il n’y a qu’une alternative : gaffer où filer au plus vite. Je filai.


  


  Il faisait grand jour quand Tate quitta la chambre. Il avait l’air vieilli, épuisé, vidé. Il me trouva en travers de son chemin. Il me marmonna rapidement deux ou trois phrases pour en finir.


  Kayanne allait séjourner un moment chez lui. Une part de l’héritage servirait à lui acheter une maison et une autre serait placée de manière à la décharger de tout souci quand Mama Poupon la déclarerait guérie. Quant au restant de la fortune, elle voulait que dix mille marks reviennent à Vasco, que le reliquat soit divisé entre les autres héritiers de Denis.


  Rose aurait finalement sa part du gâteau.


  « Elle est de la famille, monsieur Garrett, par l’amour que lui portait mon fils. Ne vous inquiétez pas pour elle. Les Tate savent s’occuper des leurs.


  — Vous avez raison, j’imagine, monsieur Tate. Merci. » Je m’écartai de son passage.


  Il retourna se coucher tant bien que mal.


  


  Elle était étendue sur son lit, froide et cadavérique à la lueur de cette chandelle solitaire. Mais au moins elle avait un lit à elle et non ce fichu cercueil. J’attrapai l’unique chaise de la pièce et l’approchai sans bruit.


  Je restai un long moment à la regarder, à contenir le jeune commando de marine en moi. Je lui touchai ses cheveux qui reprenaient un semblant de couleur. Quand ce fut trop pour moi, je me levai et effleurai ses lèvres des miennes une dernière fois.


  Je me dirigeai vers la porte.


  Je me retournai en l’entendant soupirer. « Au revoir, Garrett », me fit-elle. Elle m’adressa un vrai sourire.


  Je partis à grandes enjambées et filai me plonger dans un tonneau de bière.


  


  Chaque année, à la date où je l’ai tirée du nid, un messager m’apporte un paquet. Un cadeau qui n’a jamais rien de mesquin.


  Je sais où elle habite. Je ne passe jamais par là.
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  Le bureau des successions cracha mes honoraires quatre jours après la livraison de l’héritière. Je repris contact avec Titi. On célébra l’événement à notre manière. Elle m’accompagna chez l’homme-mort.


  Elle s’invita toute seule et rien ne lui fit changer d’avis. Les rousses ont ce côté sorcière têtue.


  Un seul coup d’œil lui suffit pour lancer : « C’est un vrai taudis, Garrett.


  — Il y habite pourtant.


  — C’est quand même un taudis. Comment te sens-tu ?


  — Presque fauché, mais plutôt content de moi.


  — J’appelle ça de la complaisance satisfaite.


  — Allez. Essaie de l’ensorceler, lui. Vois donc si ça te mène quelque part. »


  Il se réveilla de la même humeur que d’habitude. Grognon.


  Encore toi, Garrett. J’exige que tu cesses de me harceler d’une manière aussi infernale.


  Il remarqua la présence de Titi.


  Que fait cette créature ici ?


  Les femmes ne lui servent à rien, quels que soient l’âge et l’espèce. Un esprit de clocher excessif, si vous voulez mon avis. Mais impossible de le convaincre du contraire, même s’il était encore vivant.


  Je suis trop tolérant avec toi, Garrett. Je récolte les fruits galeux de mon indulgence.


  « Il va falloir te montrer bien plus patient à mon égard, vieille carcasse. Ou tu pourrais te retrouver à la rue. C’est à ton nouveau propriétaire que tu t’adresses. »


  Il lui fallut trente secondes pour demander : Tu as acheté cette maison ? Tu y as dépensé l’argent de l’affaire Tate ?


  Ah, son génie ne l’avait pas quitté.


  « Oui. Appelle ça un investissement sur l’avenir. Je n’ai pas fini de t’ennuyer. »


  Pour la première fois depuis qu’on se connaissait, j’eus le dernier mot. Le silence s’éternisa.


  Je le laissai ruminer et m’attaquai au ménage.
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